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  CHRONOLOGIE GÉNÉRALE
DES NEUF PREMIERS CYCLES

  DE LA SÉRIE PERRY RHODAN

Dates et événements

1971 : avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés lors d’une expédition spatiale.

1972 : la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième Force et l’unification de l’humanité terrestre.

1976 : l’être spirituel collectif qui règne sur la planète Délos accorde l’immortalité relative à Perry Rhodan et à ses plus proches compagnons.

1984 : de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre l’humanité terrestre qui entame son expansion interstellaire.

2040 : l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne désormais un facteur politique et économique de premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans, fait son apparition et devient l’un des proches de Perry Rhodan.

2326-2328 : des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères et les monstrueux Annélicères. Les Humains entrent en conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

2400-2406 : Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres Insulaires.

2435-2437 : la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir effectué des expérimentations temporelles. Perry Rhodan est expédié dans la très lointaine galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les Ulebs – encore appelés la Première Puissance Fréquentielle – sera chèrement acquise.

2909 : la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque tous les mutants de la Milice.

3430-3434 : près d’un millénaire s’est écoulé ; l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie, connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères de race.

3437 : depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une invasion d’un genre inédit se prépare contre l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance vers cet univers-île inconnu dans une expédition d’envergure dont le but est double : d’une part, contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas, les Takérans ont imposé leur hégémonie par la violence et règnent par la répression. Sitôt arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans une bulle hyperspatiale. Ovaron y est confronté à la Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la puissance des Takérans est brisée à l’intérieur de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie Lactée pour faire échec à l’invasion et elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant aussi la destruction de Pluton.

3438-3443 : suite au sabotage de ses convertisseurs hexadim alors qu’il effectue son vol de retour de Gruelfin, le Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie de son objectif que début juin 3441. Dès leur rentrée dans la Galaxie, Perry Rhodan et ses compagnons découvrent qu’elle a été balayée par une vague d’abrutissement imputable à l’Essaim, un conglomérat stellaire vagabond qui est en train de traverser la Voie Lactée. À de rares exceptions près, tous les êtres doués d’intelligence ont été crétinisés et il règne désormais un chaos sans précédent.

Tandis qu’une poignée d’immunisés se regroupent et tentent d’abord de résister, puis de trouver une parade au fléau et éventuellement de contre-attaquer, l’Empire Secret des Cynos commence à faire parler de lui et ses mystérieux ressortissants finissent par reprendre le contrôle de l’Essaim – car telle était la mission originelle de ce peuple qui a failli tout perdre à cause d’une lamentable erreur dont seuls les Terraniens et leurs alliés ont pu aider à effacer les conséquences dramatiques.

3444 : après bien des incompréhensions et des affrontements en chaîne, les esprits désincarnés des huit Vieux-Mutants projetés dans l’hyperespace durant la Crise de la Seconde Genèse sont enfin conduits à l’intérieur d’une météorite géante regorgeant de semper, un métalloïde à rayonnement quintidimensionnel indispensable à leur survie. Mais l’énorme astéroïde, en réalité un gigantesque vaisseau spatial, s’arrache alors à la croûte du monde dans lequel il était encastré depuis plusieurs siècles et les Terraniens le suivent jusqu’au Système Brisé, patrie des inquiétants Paramags qui, des dizaines de millénaires plus tôt, se sont lancés tous azimuts dans la recherche de semper à travers la Galaxie en utilisant les fragments de leur planète-mère reconvertis en nefs interstellaires.

Après avoir désamorcé la menace immémoriale que ces créatures faisaient planer sur Sol et ses satellites, Perry Rhodan et ses proches offrent enfin aux Vieux-Mutants un asile durable au sein d'un planétoïde riche en semper, acheminé jusqu'à un secteur isolé et calme de la Voie Lactée.



L'arrière-plan du nouveau cycle « Le Concile »




Nous sommes à présent au seuil de l’an 3459. Depuis que la page s’est tournée sur le destin plus serein désormais assuré aux Vieux-Mutants, quinze ans plus tôt, Perry Rhodan a très souvent réfléchi au sens de toutes les épreuves enchaînées qu’a dû affronter l’Humanité terrienne dès l’instant où elle a commencé à s’aventurer sur la route du cosmos. Quelle a donc pu être leur finalité ? N’auraient-elles pas servi de tests préparatoires ? Et dans l’affirmative, en vue de quelle rencontre s’agissait-il d’aguerrir les hommes ?

En l’absence de réponse à ces questions, le Stellarque de l’Empire Solaire n’a pu éviter de s’en poser d’autres. Le plus difficile n’est-il pas encore à venir ? Le Système de Sol ne va-t-il pas, un jour ou l’autre, subir une offensive de plus grande envergure que les manœuvres des Maîtres Insulaires, que l’assaut des Gardiens Fréquentiels ou que l’armada de la Coalition Antiterrienne ? Et si tel doit être le cas, comment anticiper la résistance à une invasion plus pernicieuse que celle des méta-inducteurs cappins, à la prise de pouvoir par des puissances supérieures autrement plus cartésiennes et implacables que les Idoles de l’Essaim, ou à une « possession » à bien plus vaste échelle que celle des Voix du Tourment ?

Qui donc pourrait connaître le fin mot de l’histoire, sinon l’Immortel de Délos lui-même ? Mais l’être collectif, auquel Perry Rhodan et certains de ses proches doivent d’avoir accédé à l’éternité relative et de s’être vu accorder un délai de vingt mille ans pour établir la paix dans la Voie Lactée, ne semble guère décidé à livrer le moindre indice, sinon de vagues promesses de « récompense ».

Dans l’éventualité où une menace d’ampleur à ce jour inédite se lèverait sur le Système Solaire, le Stellarque et ses collaborateurs ont patiemment élaboré le Plan Harmonie dont les mesures défensives résultent des extrapolations les plus hardies. Fin 3458, le dispositif est paré jusqu’à ses plus infimes rouages. Et il ne s’est encore rien passé…



L'action antérieure du cycle




… Jusqu’au soir du 20 décembre 3458 où soudain, au firmament de la Terre et de ses planètes-sœurs, les étoiles s’éteignent. Immédiatement, le Système Solaire est totalement isolé du reste de l’Univers. Le 5 janvier 3459, un engin spatial d’origine inconnue fait son apparition brutale sans avoir été au préalable détecté. Il s’agit d’un vaisseau C.E.V., ou à configuration énergétique variable, qui puise directement dans l’hyperespace toute la puissance dont il a besoin. Ses occupants sont des Larenns, des humanoïdes natifs de la très lointaine galaxie NGC 3190, et ils s’annoncent en tant qu’envoyés du mystérieux Concile ou Hétos des Sept, une alliance qui regroupe les peuples de sept univers-îles différents.

Hotrénor Taak, l’Émissaire des Hétosones, déclare imminente l’intégration de la Voie Lactée au sein du Concile. Elle y sera représentée par Perry Rhodan, qui va devoir prendre le titre de Premier Hétran et faire appliquer dans sa Galaxie-patrie les décisions du Hétos des Sept.

Malgré ses réticences non justifiées, le Stellarque de Sol feint de se plier aux exigences des Larenns et accepte de suivre Hotrénor Taak sur une planète située hors de la Voie Lactée, Hétossa, qui sert de lieu de rassemblement à des diplomates issus de chacun des peuples affiliés au Concile. Avec ses compagnons qui ont fait le voyage avec lui, Rhodan noue là-bas le contact avec Roctin Par, chef d’une rébellion secrète contre les Larenns dont il révèle toute la brutalité et les méthodes dictatoriales. En fait, la situation réelle n’est autre qu’une invasion de la Galaxie, une annexion pure et simple par une puissance dont la supériorité technologique est considérable. De plus, il s’avère peu après que les Larenns ont infiltré l’Empire de Sol et notamment la Terre avec des agents de renseignement d’une efficacité redoutable. L’opération n’était donc pas prévue de la veille…

Tandis qu’Atlan et Reginald Bull assurent l’évacuation discrète vers la planète Olympe de quelques centaines de milliers d’éminents scientifiques afin d’éviter qu’ils ne soient pris au piège dans le Système Solaire, les premiers affrontements opposent des escadres spatiales des Arkonides, des Akonides et des Bleus à une flotte de vaisseaux C.E.V. qui, manifestement, agissent selon les ordres de Rhodan. Celui-ci, convaincu de la supériorité militaire des Larenns, entre délibérément dans leur jeu et accepte le titre de Premier Hétran. Il espère ainsi pouvoir lutter de la manière la plus efficace possible contre la menace d’asservissement qui pèse sur tous les peuples de la Voie Lactée.

L’Arkonide et Lord-Amiral de l’O.M.U., de son côté, fait l’objet d’une suspicion croissante de la part des envahisseurs. Il orchestre néanmoins une incroyable opération de sauvegarde de données en transférant le contenu des mémoires de l’hyperimpotronique lunaire Nathan dans les banques spéciales de quinze mille robots-réceptacles qui sont ensuite acheminés vers Olympe. Démasqué par les Larenns, Atlan est arrêté malgré l’aide occulte de Rhodan et, ramené sur Terre, traduit en justice pour haute trahison. Le procès n’est qu’une sinistre comédie à l’issue de laquelle Hotrénor Taak prononce la sentence prévisible : condamné à mort, l’Arkonide devra être exécuté par le Premier Hétran en personne, dont la position de dictateur galactique et de bon serviteur du Concile sera ainsi consolidée.

En quelques jours, un plan désespéré est mis au point en secret avec la collaboration d’un brillant prestidigitateur, Univers Chan. Grâce à ses talents de magicien, les Larenns n’y verront que du feu et seront convaincus de l’élimination du traître Atlan…

Peu après, la destruction inespérée d’un vaisseau C.E.V. par une arme que des savants terraniens ont développée sous le manteau pousse Hotrénor Taak à dévoiler son vrai visage : l’Émissaire des Hétosones annonce que tout autre acte de même nature sera payé au prix fort, à savoir l’anéantissement du Système Solaire ! Sur Terre, Rhodan et Atlan reçoivent la visite secrète du chef rebelle Roctin Par qui commence à révéler les atouts cachés de son organisation et fait prendre conscience à ses hôtes de l’ampleur véritablement galactique de l’invasion larenn. Après avoir déjoué la surveillance rapprochée dont il faisait l’objet de la part du soudain méfiant Hotrénor Taak, l’ex-Stellarque se rend avec le Marco Polo dans le secteur encore inexploré de la Voie Lactée où se trouve la nébuleuse obscure appelée Point Allegro par les Terraniens et le Poing de Provcon par les dissidents de Roctin Par. Naviguer au sein de cet enfer cosmique sera tout sauf aisé : il faut savoir localiser les zones vides de poussières interstellaires et les corridors énergétiques, sans cesse changeants, pour pouvoir s’aventurer sans risque au cœur du nuage sombre, jusqu’à la planète Prov III – si semblable à leur propre patrie que les hommes de Rhodan vont la baptiser Gaïa. Quinze millions de Provconiens y vivent bien protégés, et déterminés à se battre comme des lions pour ne pas tomber sous la férule du Concile.

Pendant ce temps, sur le Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis, l’hyperphysicien Eygel Hoschtra réussit à mettre au point un moyen de déposséder les vaisseaux C.E.V. de leur énergie en la déviant dans l’hyperespace. Dotées de cet équipement inattendu, quarante mille nefs composites partent à l’assaut et détruisent plus de trois mille unités des Larenns avant que ceux-ci, décidément parés à toute éventualité, ne retournent l’arme contre leurs agresseurs et ne leur infligent un cuisant revers.

Le 21 mai 3459, Hotrénor Taak et tous les inspecteurs du Hétos quittent le Système Solaire à bord de leurs navires. L’Émissaire des Hétosones annonce qu’il a fait placer une bombe spéciale en un endroit bien choisi, et qu’il ordonnera son amorçage si le professeur Hoschtra et sa regrettable invention ne lui sont pas livrés dans les plus brefs délais. Pendant que se lance la chasse au mystérieux « détonateur solaire » qui est censé se cacher sur Terre, les travaux de remise en état du convertisseur principal de confluence antitemporelle, sur Mercure, sont activés afin de pouvoir à court terme isoler le Soleil et ses satellites en les déphasant par rapport au reste de l’Univers.

Dès son retour, Perry Rhodan fait savoir que Gaïa, la planète centrale des Provconiens, est désormais prête à accueillir tous les Terraniens qui souhaiteraient s’y réfugier. Pour le moment, l’évacuation vers Olympe continue sous la pression de l’ultimatum larenn. Il s’avère finalement que c’est l’épouse du Stellarque elle-même, Orana Sestore, qui a été « préparée » par les envahisseurs pour rayonner sur un plan quintidimensionnel et provoquer la transformation du Soleil en nova. Emmenée dans un lointain système stellaire inhabité, la jeune femme joue son rôle de catalyseur involontaire et est libérée de ce fardeau… dont Hotrénor Taak expliquera qu’il s’agissait d’une épreuve imposée par le Concile, un test supplémentaire dont les Terraniens se sont fort brillamment tirés !

Sur Olympe où il a adopté une identité d’emprunt, Atlan procède aux préparatifs de l’émigration massive des Terraniens vers Gaïa mais des Larenns le démasquent à cause de ses fréquences mentales individuelles. L’Émissaire des Hétosones réalise alors quel a été le double jeu de Rhodan et celui-ci se voit contraint de faire activer le champ de confluence antitemporelle afin de rendre le Système Solaire inattaquable de l’extérieur.

Un second peuple du Concile a récemment fait son apparition dans la Galaxie : les Hyptons, de curieux chiroptères géants qui tiennent la fonction de planificateurs du Hétos, interdisent à Hotrénor Taak de déclencher une offensive de grande envergure contre Sol et ses planètes. L’heure est venue de remplacer le Premier Hétran félon par un individu sans faille dans sa cuirasse, capable de balayer tous les autres prétendants qu’il va rencontrer durant les épreuves décisives. Sur une planète à très forte gravité du système de Punta Pono, Paricza, qui constitue le berceau du rameau dérivé des Francs-Passeurs que l’on appelle les Lourds, le semi-mutant Leticron s’est préparé à gagner et à accéder à l’investiture suprême. À l’issue d’un parcours aussi effarant qu’impitoyable et brutal, le Corun de Paricza devient donc dictateur galactique – incarnation d’une future tyrannie qui ferait presque trembler les Larenns et les Hyptons.

Quant à Perry Rhodan, il ne peut guère plus compter que sur l’écran de déphasage temporel pour protéger Sol et ses satellites. Une parade efficace, certes, mais plus pour longtemps… Après avoir tenté en vain de localiser le Système Solaire, l’adversaire se lance dans la percée d’un chronotunnel à travers le champ de confluence. Le Stellarque fait alors activer un nouveau dispositif récemment installé sur Mercure, le modulateur temporel, grâce auquel l’ensemble du Système adopte un mouvement pendulaire entre passé et avenir avec une faible amplitude autour de l’instant présent.

Hélas, lors de la toute première expérience, alors que Sol et son cortège planétaire resurgissent pour quelques minutes dans le temps réel, Leticron parvient non pas à attaquer mais, sous couvert d’un ultimatum enjoignant Perry Rhodan à la capitulation, à transmettre des directives à des agents déjà infiltrés au sein de l’humanité solaire.

Fin juillet 3459, le chronosas et la Voie Transtemporelle sont remis en service. Le conteneur géant, à bord duquel se trouve un commando spécial chargé de vérifier que le dispositif est pleinement opérationnel, est hélas détourné par les Larenns vers leur base avancée enclavée dans le para-espace, et des nefs C.E.V. sont embarquées dans ses soutes. Dès qu’il a percé à jour le plan de l’ennemi, le chef du commando n’hésite pas à provoquer l’autodestruction du conteneur afin d’éviter le pire.

Peu après, l’adversaire mobilise un métamorphe, capable de revêtir l’apparence de n’importe quel être vivant, pour saboter le modulateur temporel de Mercure. L’entreprise est déjouée in extremis par des membres de la Défense Solaire.

Pour Perry Rhodan, il faut se rendre à l’évidence : le Système-patrie ne sera jamais plus en sécurité tant qu’il occupera sa position spatiale actuelle. D’où l’idée de le déplacer en tout ou partie vers un secteur plus sûr de la Galaxie, par exemple le nuage obscur de Provcon. Mais une telle opération implique la mise en œuvre d’un transmetteur stellaire tel qu’en utilisaient les anciens Lémuriens, sous réserve que l’on puisse en édifier un à l’intérieur même du Système Solaire !

Archi Tritrans, le Triangle Transmetteur Archimède, un triplet de géantes rouges situé dans les parages du Centre galactique et découvert par hasard dix-neuf ans plus tôt, pourrait bien être la solution. Autour de l’une de ses trois étoiles orbite une micro-naine blanche, Kobold, dont la masse avoisine celle de la Terre et qui, ramenée dans le Système-patrie, pourrait être couplée au Soleil pour former le transmetteur voulu. Une expédition dirigée par Atlan part donc pour Archi Tritrans avec pour objectif d’investir et de prendre sous contrôle sa station de régulation. Dès que l’occupation du très vieux satellite d’origine lémurienne est effective, la phase suivante du plan est lancée – à savoir, arracher Kobold à sa trajectoire et l’expédier à destination du Système Solaire.

Pendant qu’une équipe d’experts s’attaque au problème, d’autres scientifiques, dans le Système-patrie, préparent l’arrivée et l’adoption de la micro-naine blanche. De nouveau, un métamorphe aux ordres de Leticron tente en vain de saboter le projet en falsifiant des données de programmation.

Atlan assure ensuite le retour, sur la Lune, de l’intégralité des robots-mémoires entre lesquels avaient été partagées toutes les connaissances de l’hyperimpotronique Nathan avant sa désactivation. Le cerveau géant redevient vite opérationnel mais l’Arkonide, par sécurité, décide de ne pas effacer les supports mobiles provisoires et de les envoyer pour stockage à Quinto-Center, le Q.G. de l’Organisation des Mondes Unis. Lors de l’attente finale de Kobold, le Système Solaire émerge dans le temps présent et s’y stabilise pour environ trente minutes au lieu des trois prévues… Leticron, qui a regroupé dans les parages une flotte d’unités appartenant à tous les peuples importants de la Galaxie, compte profiter de l’occasion pour briser une fois pour toutes les forces spatiales de Rhodan. Mais les réticences de ses « alliés », contraints à l’obéissance, rendent l’offensive inefficace et le champ de confluence antitemporelle se rétablit juste avant l’attaque massive de l’ennemi.

Déstabilisé, le Lourd adresse à l’humanité solaire un nouvel ultimatum dans lequel il jure, si le Stellarque refuse encore de capituler, de détruire la Terre et de réduire en esclavage toute la population du Système de Sol. Perry Rhodan utilisera cet argument pour convaincre les derniers opposants du bien fondé de son plan dont les étapes finales sont en train de se dérouler.

Mars 3460 : la Terre et la Lune, spécialement préparées et escortées pour une odyssée sans précédent, sont bientôt mises en mouvement vers le transmetteur stellaire que forment désormais le Soleil et Kobold. Dès qu’elles se sont dématérialisées, la micro-naine blanche est amenée à la place de Sol III afin que l’équilibre gravitationnel du Système Solaire ne soit pas bouleversé. Atlan et d’autres personnalités, qui attendent de voir le couple de corps célestes resurgir au centre d’Archi Tritrans et se stabiliser, seront hélas les témoins impuissants de leur nouvelle et immédiate disparition.

Terre et Lune ont-elles été détruites à jamais ? Ou bien ont-elles été réexpédiées vers une destination autre, inconnue et impossible à déterminer ? Personne, en ces instants tragiques, n’irait imaginer qu’elles vont bientôt émerger dans un ailleurs absolu, sans le moindre repère, en plein cœur d’un enfer spatial défiant toutes les lois classiques : LE MAELSTRÖM DES ÉTOILES…



  CHAPITRE PREMIER

8 mars 3460




Ils étaient encore pétris d’effroi : leur tentative audacieuse avait échoué, et toutes les informations qui leur parvenaient depuis l’instant où la Terre et la Lune s’étaient rematérialisées contribuaient à nourrir leur panique. Malgré les centaines d’instruments en fonctionnement, en dépit des murmures et des chuchotements diffusés par les haut-parleurs, un froid glacial semblait s’être abattu sur la centrale d’Empire-Alpha. Tout le monde était sous le choc, y compris Perry Rhodan. Il avait le teint blême et l’air absent. De petites gouttes de transpiration à peine visibles s’étaient formées sur son front et sa lèvre supérieure. Tandis qu’il gardait les yeux fermés, le sang battait à ses tempes. Il leva la tête et balaya les écrans d’un regard vide. Puis il dit à voix basse, d’un ton hésitant :

— Nous venons de surmonter péniblement la première crise. Celle-ci aurait pu nous être fatale et signer la fin de toute liberté sur la planète-mère de l’Humanité.

— On dirait bien que nous avons sauté à pieds joints dans la crise suivante, murmura Reginald Bull, la tête appuyée dans les mains.

Alors que Rhodan paraissait figé, voire pétrifié, à mesure que les premières informations arrivaient, son adjoint bouillait de nervosité et de tension.

— Nous nageons en plein dedans ! renchérit Galbraith Deighton.

Au bout d’un moment, Rhodan se reprit et leva la main.

— Nous devons tout tenter pour mettre fin à cette situation, déclara-t-il.

— Mais que faire ?

— D’abord nous efforcer de clarifier les choses !

Deighton quitta la table de conférence et, d’un pas lent, il alla se poster sous la galerie panoramique. Les écrans transmettaient des images floues au système central de communication et de détection d’Empire-Alpha. La Terre et la Lune s’étaient rematérialisées, mais on n’en savait pas davantage.

— Oh, bon sang ! s’exclama le chef des services secrets. Nous ignorons où nous sommes. En tout cas pas aux alentours d’Archi Tritrans !

Le choc ne s’était pas encore répandu dans la population. Aucune vague de panique n’avait submergé les milliards d’habitants. Tout était figé, les informations n’avaient pas encore filtré. Les quelques personnes qui prenaient progressivement conscience de l’épouvantable vérité se sentaient découragées et abattues.

On savait que les deux corps célestes s’étaient matérialisés avec leur constellation d’astres artificiels et tous les dispositifs techniques de survie. L’humanité solaire avait donc échappé à l’assaut des Lourds et à l’emprise des Larenns.

Rhodan jeta un rapide coup d’œil aux chronographes. Neuf minutes s’étaient écoulées depuis l’instant historique où la Terre avait disparu entre Sol et Kobold pour réapparaître… ailleurs.

— Nous savons que nous avons réussi à nous enfuir, dit-il en se tournant vers Deighton.

L’homme au visage long et grave acquiesça d’un bref signe de tête.

La stupeur des premières minutes se dissipait lentement. Tout le monde recherchait fébrilement une possibilité, un moyen de sortir de la crise.

La nervosité et l’effervescence s’emparèrent des hommes qui tenaient conseil. Seules les valeurs livrées par quelques détecteurs apportèrent des éléments concrets.

— Un jour à marquer d’une pierre noire, ce satané 8 mars ! se lamenta Bull. Mais cela ne sert à rien de regarder en arrière.

La Terre et la Lune semblaient en mouvement. Elles avaient conservé entre elles la même distance qui les séparait depuis des millénaires. Le couple céleste évoluait dans un flux énergétique puissant.

Rhodan se leva et vint se placer devant le moniteur qui récapitulait les informations des différentes centrales de détection.

— On dirait que nous nous trouvons dans une sorte de tempête cosmique !

— Exact, commenta Geoffry Waringer. Mais on ne distingue aucune étoile à l’écran.

Il pencha la tête sur sa positronique portable, se replongeant dans les formules et les hypothèses. De toute l’équipe, il était le premier à avoir retrouvé sa capacité d’action. Contrairement à Rhodan et aux autres, il pouvait échapper à la pression en tentant de faire quelque chose d’utile.

— Or, s’exclama Bull, le centre de la Voie Lactée regorge d’étoiles de toutes les tailles et de toutes les couleurs !

Il observait lui aussi les écrans avec excitation. La définition de l’image était redevenue excellente.

Rhodan saisit au vol les mots de l’un des scientifiques qui commentait les images :

— … nous avons pu mesurer un flux énergétique puissant mais nous ne sommes pas encore capables d’en déterminer définitivement l’orientation. La Terre et la Lune se trouvent prises dans ce courant dont nous ignorons l’origine et la destination.

D’autres écrans montrèrent que les deux corps célestes étaient nimbés d’une auréole. On eût dit que soudain, les ceintures de Van Allen et le champ magnétique proche de la Terre s’étaient chargés de rayonnements ou que la planète et son satellite baignaient dans un océan de plasma. Aucune étoile ne brillait à travers cette luminosité. Cette étrange lueur allait bientôt provoquer les premières interrogations ainsi qu’un léger mouvement de panique parmi les Humains qui attendaient.

— Nous pouvons partir du principe que nous ne sommes pas arrivés à Archi Tritrans, ni même à une distance que l’on peut qualifier de proche de celui-ci !

Les paroles de Rhodan laissaient transparaître sa profonde déception, sa fatigue, et même un certain désespoir.

Tout le monde semblait à bout de nerfs. Ils avaient énormément travaillé pour préparer ce saut, avaient fait face à de terribles dangers et, à présent, tous ces efforts paraissaient vains.

Ils avaient fui un péril inconnu pour se précipiter dans un autre.

— Où sommes-nous donc arrivés ? s’exclama Bull. Et que va-t-il se passer maintenant ? Voilà les questions à clarifier !

Ses yeux s’écarquillèrent. Une nouvelle image apparut sur le grand écran. Tous les espoirs resurgirent.

— Des étoiles, murmura Deighton.

— Exact, des étoiles ! ne put s’empêcher de confirmer Orana Sestore.

Le rideau se dissipait en certains points, comme une nappe de brouillard lumineuse et colorée. C’était un maelström énergétique qui entraînait la Terre et son satellite. Les télescopes installés sur la Lune transmettaient leurs premières images : des soleils. Et quels soleils !

Leur forme, leur taille et leur couleur changeaient constamment. Ils parcouraient tout le spectre chromatique, et leur scintillement était discontinu. Des géantes rouges se transformaient en naines blanches, des points blancs grossissaient et se déformaient en prenant des teintes orangées.

Un message parvint de la station lunaire :

— Relèvement de position impossible.

— Pas même une évaluation des distances ? demanda Rhodan, au désespoir.

— Inutile de rêver, dit un astronome. Nous ne savons pas que penser. Cette situation est inédite et nous dépasse totalement !

Reginald Bull essuya la sueur qui perlait sur son front et saisit son gobelet d’une main tremblante.

— Où avons-nous bien pu aboutir ?

— Nous n’en avons aucune idée, lui répondit Waringer avec ce qui ressemblait à un sourire d’excuse. Peut-être à un endroit dont nous ne soupçonnions même pas l’existence !

— Personne n’a jamais vu un tel arc-en-ciel énergétique dans notre galaxie, releva Orana.

Tous les plus hauts responsables scientifiques et politiques de la Terre, modeste vestige de l’Empire, demeurèrent pendant quelques secondes devant le mur vidéo, regardant les écrans l’un après l’autre, en silence. Seul Waringer, assis à la table de conférence, était plongé dans des calculs. À la porte s’était accumulée une foule inquiète de membres du personnel d’Empire-Alpha. Ils avaient tous conscience que le plan avait échoué mais ignoraient encore ce qui s’était vraiment produit. Ce n’était plus qu’une question de minutes avant qu’ils soient informés.

Une voix nerveuse retentit soudain :

— Ici la station de contrôle des soleils artificiels. Nous avons du mal à maintenir la stabilité de la formation. La situation risque de nous échapper.

— L’axe terrestre ! haleta Rhodan. Notre planète est en danger ! Il faut que je parle aux Terriens !

— Tu n’as pas assez d’informations, attends encore un peu, lui conseilla Waringer à voix basse mais avec la fermeté de la conviction.

Son beau-père fit volte-face et lui adressa un regard reconnaissant.

— Je crois que tu as raison, lui répondit-il.

Une autre communication arriva :

— J’appelle Galbraith Deighton. Monsieur, le désordre se répand dans les villes. La population constate que nous sommes dans une situation incertaine.

La réponse de Deighton concernait davantage ses amis présents dans la salle que son correspondant « d’en-haut » à Terrania City, où des milliers de canaux de communication se rejoignaient.

— Nous ne pouvons rien faire depuis notre position. Annoncez que le Stellarque s’adressera très prochainement à la population. Il n’y a aucune raison de céder à la panique. Nous sommes juste dans une phase transitoire qui se caractérise par un manque d’informations et des difficultés d’orientation.

— Entendu.

Cette communication fut suivie d’une courte pause. Quelques images disparurent, d’autres devinrent plus nettes : c’étaient celles qui provenaient des centres d’astronomie optique et radio. Des chiffres accompagnaient le spectacle. Comme le laissaient présager les premières hypothèses, la Terre et la Lune baignaient dans un flux d’énergie non identifiée, de forme cylindrique et très violent puisqu’il entraînait le système avec lui.

La puissante énergie qui régnait dans ce secteur inconnu de la Galaxie semblait dans une certaine mesure affecter les étoiles. Elle agissait comme un dispositif de lentilles mouvantes qui transformait les couleurs.

— Nous sommes au milieu de l’enfer ! dit Rhodan. J’attends maintenant les premiers messages qui annonceront une oscillation de l’axe terrestre. Un écart de dix mètres serait déjà excessif !

À cet instant, douze minutes après le passage par le transmetteur, il eut une vision.

Au sein de ce maelström stellaire, des forces cosmiques destructrices malmenaient la Terre et la Lune, les déchirant irrésistiblement.

La Terre ! Berceau de l’Humanité…

Et la Lune ! Sa compagne depuis des millions d’années…

Les Humains mourraient par milliards sur la fragile croûte de la planète. Toute la panoplie des catastrophes se déchaînait : séismes, éruptions volcaniques, raz de marée, ouragans…

Qu’était-il arrivé au seul point de repère de l’Humanité, cette planète que l’on avait voulu sauver et qui courait peut-être désormais de plus grands dangers encore ?

Un bourdonnement arracha Rhodan à ses terribles pensées.

— Alerte sismique ! Toutes les stations de veille signalent des secousses. Sur les neuf grands volcans en activité, sept se sont réveillés.

— Des raz de marée se profilent. Plusieurs régions côtières sont menacées !

— Blizzard sur Terrania !

— Attention, nous envoyons les premières images. La population quitte massivement les zones littorales.

Désemparé, Rhodan regardait autour de lui. Il n’avait rien à faire. Les opérateurs des nombreux centres de gestion n’avaient pas besoin de consignes, et les presser n’aurait servi à rien car ils faisaient déjà tout leur possible.

Arriva alors le coup de grâce :

— Quetroppa appelle Emp… pha ! Problèmes dans les chambres de stocka… demandons aide d’urge… Quetroppa app… les réserves d’ howalg… aide… nombreux blessés… Panne…

Bull poussa un gémissement de bête blessée.

— Et un message tronqué des entrepôts pour couronner le tout ! Il faut rassembler les mutants et un commando d’intervention. Voilà un travail pour moi !

Il bondit, heureux de pouvoir agir.




*

*   *




Remba N’Getha cracha son mégot de cigarette par la fenêtre ouverte et jura. Sa main se posa sur le récepteur et fit taire les annonces de catastrophes. Depuis quelques minutes, le glisseur lourd avait décollé au-dessus de la zone naturelle protégée et effectuait sa patrouille de routine.

— De routine ? Laissez-moi rire ! s’exclama Remba à haute et intelligible voix.

Avare de ses paroles, son compagnon David M’Komo se contenta d’acquiescer.

Au bout d’un moment, le pilote murmura :

— On dirait qu’il s’est passé quelque chose. Un événement de taille !

Ils survolaient le paysage éclairé par la constellation de soleils artificiels.

Cinq cents ans auparavant s’étirait là un désert dont il ne restait plus désormais que le nom : Kalahari. Presque totalement mise en valeur, cette zone abritait des centres de vacances, des usines souterraines, des prairies et des forêts interrompues par quelques pistes destinées aux glisseurs.

Très sûr de lui, Remba considérait que les Humains étaient le peuple cosmique le plus résistant et le plus opiniâtre. Il était conscient des risques que représentait l’utilisation d’un transmetteur stellaire. Mais il se disait que Rhodan et son gouvernement avaient tout intérêt à ce que l’opération se déroule sans victimes ni destructions. C’est la raison pour laquelle la couleur laiteuse du ciel ne l’inquiéta pas particulièrement. Il se dit que les messages devaient être exagérés. Du reste, Remba et son partenaire David étaient exposés quotidiennement au danger depuis plus de vingt ans. C’était harassant pour une part, mais cela permettait aussi de garder le contact avec les réalités de la vie.

Plus de dix minutes s’écoulèrent avant que M’Komo prenne la parole :

— Que devons-nous faire ?

— Comme d’habitude ! répondit sereinement le pilote. Nous avons une mission à accomplir. Je crois que nous serons suffisamment occupés par notre vol d’inspection. Si les secousses se font sentir jusqu’ici, nous serons surchargés.

À cinquante mètres d’altitude, ils survolèrent les infrastructures du Kalahari, améliorées année après année. Des arbres anciens, des dispositifs d’irrigation, des fermes hydroponiques, de petits ponts et des agglomérations quasi invisibles du ciel, voilà ce que supervisaient cette équipe et bien d’autres.

Ils pouvaient intervenir sur n’importe quel problème, de la lutte contre les parasites à la réparation de l’adduction d’eau.

— Rien à signaler ! dit David en désignant le sol.

— Attends un peu !

De nouveaux messages de panique arrivaient de tous les points de la planète : éruptions volcaniques, inondations, rupture de digues, raz de marée, séismes !

Les paupières à demi fermées, les deux hommes scrutaient le paysage qui s’étendait sous leurs yeux. Un glisseur jaune traversait un pont. Ils ne constatèrent pas le moindre ébranlement de l’ouvrage ni de débordement du fleuve qui serpentait dessous. Pourtant, une curieuse nervosité s’insinuait dans l’esprit des deux hommes.

Les frondaisons des arbres tremblèrent. Dans les prairies où l’herbe arrivait presque à hauteur d’homme se dessinèrent des ondulations semblables à des vagues.

— Remba ?

— Oui ?

— Je suis inquiet : ce barrage qui s’effondre, puis ces ruptures de digues en Europe du Nord… La Terre tremble partout.

Ils échangèrent un regard. On aurait dit des jumeaux : ils étaient africains, mesuraient près de deux mètres et allaient sur leurs quarante ans. Ils avaient passé les vingt dernières années dans cette région, à un millier de kilomètres de la patrie de leurs ancêtres.

Les arbres furent une nouvelle fois secoués. Remba surveillait les turbulences aériennes et les coups de vent, mais en vain. Il en fut surpris :

— Bon sang de bonsoir ! Par M’shimba M’shamba, David ! Pas un souffle d’air, et pourtant les arbres bougent !

— Le Kalahari n’est plus une région sismique depuis la fin de la dernière période glaciaire !

N’Getha ricana.

— Mais depuis, la Terre n’avait encore jamais quitté sa place dans le Système Solaire.

Ils étaient prêts à tout affronter, y compris l’idée que leur planète puisse être réchauffée par une formation de soleils artificiels et non plus par un astre unique. Et même la possibilité que la Terre vagabonde à travers le cosmos, remorquant la Lune dans son sillage. Mais la perspective que leur cher parc puisse être dévasté leur était inacceptable, de même qu’aux autres équipes.

— Les arbres ! s’exclama M’Komo. Ils se brisent !

— Je vois cela. C’est manifestement une petite secousse.

— Stop ! Fais demi-tour ! s’écria soudain David. Le pont ! C’est plus sérieux que nous le pensions, Remba !

N’Getha piqua dangereusement en amorçant une boucle. Par la fenêtre, l’ouvrage apparaissait toujours comme une large bande blanche émergeant de l’ombre et des frondaisons. La structure crénelée présenta alors des fissures qui s’élargirent et se ramifièrent dans tous les sens comme une toile d’araignée.

Le tablier céda et la bande lisse de la chaussée parut se couvrir de plis. Quelques parties tombèrent lourdement vers l’extérieur. Le pont s’effondra dans un nuage de poussière blanche. Des étincelles jaillirent des lignes énergétiques qui y étaient logées.

Les sons parvinrent alors aux deux hommes à bord du glisseur : craquements, fracas et l’étrange crissement de l’acier mis à mal accompagnaient la rupture du lien entre les deux rives. Certains morceaux s’abattirent dans le cours d’eau, d’autres sur le bord. Quelques animaux pris de panique se jetèrent à l’eau.

— L’agglomération la plus proche est Bushman’s Point, à une vingtaine de kilomètres d’ici ! déclara M’Komo. Jusqu’à présent, personne ne s’est manifesté.

— Peu importe, allons voir !

Remba observa avec terreur les mouvements inhabituels des eaux du fleuve. On aurait dit une mer sous un vent de tempête. Sur le bord, quelques arbres se penchèrent lentement et s’abattirent dans les flots avec un craquement. La vase soulevée par le choc vint troubler la surface.

Les prairies semblaient changées en un océan déchaîné, car des myriades de tiges s’agitaient et dessinaient des motifs qui reflétaient les mouvements de la Terre.

— Cela paraît sérieux ! lança Remba.

Il observa les derniers vestiges du pont qui plongeaient dans le fleuve, puis redressa le cap et accéléra.

— Regarde un peu ! lui dit David. Ces ondulations !

La couche superficielle atténuait les destructions là où il y avait des arbres et des plantes. En revanche, ce n’était pas le cas de la piste. Celle-ci fut happée par les mouvements du terrain et se brisa en morceaux. Les blocs de roche et les éclats de plastobéton volèrent dans toutes les directions. Le glisseur jaune, un petit appareil privé, commença à tanguer dangereusement et à zigzaguer au-dessus de la piste.

— Ça va mal finir pour lui ! cria Remba en réduisant son altitude.

Les premiers appels à l’aide résonnèrent dans les haut-parleurs. Une station de pompage avait été dévastée : deux hommes s’étaient noyés, les machines étaient tombées en panne et plusieurs conduites avaient explosé.

Trois agglomérations annonçaient que la moitié de leurs bâtiments étaient en ruines. Le mode de construction alliant plastique et acier avait évité des dégâts plus importants. Les champs avaient été dévastés. En quelques endroits, le fleuve était sorti de son lit et avait submergé de précieuses cultures.

En contrebas, le glisseur jaune quitta la piste à pleine vitesse, s’enfonça comme un missile dans les fourrés et s’écrasa à plus de cent cinquante kilomètres à l’heure contre un gros tronc d’arbre.

Le véhicule de l’équipe de surveillance obliqua pour s’approcher à faible altitude de l’épave en flammes.

— Les passagers auront de la chance s’ils ont survécu à la violence du choc, constata David.

— Allons voir !

Entre-temps, la Nature s’était déchaînée. Une immense nuée d’oiseaux prit son envol au-dessus des arbres. Ils étaient plusieurs dizaines de milliers, voire des millions : des aigles et des vautours, des espèces plus petites, et plusieurs variétés exotiques implantées sur Terre. Quand le glisseur s’approcha de l’épave, les deux coéquipiers découvrirent que les animaux terrestres prenaient la fuite eux aussi, dans un mouvement de panique. Les arbres agitaient leurs branches comme au milieu d’une violente tempête. Les troncs ployaient, emplissant la forêt d’un terrible grondement.

— J’y vais, décida M’Komo. Garde le glisseur en altitude.

Mieux valait ne pas se poser sur cette Terre secouée de soubresauts. Les petits animaux zigzaguaient par centaines entre les arbres. Le Kalahari s’était transformé en une zone extrêmement sensible, du moins en cet endroit.

Quand David sortit par l’écoutille arrière et s’agrippa à l’échelle qui s’était automatiquement déployée, le bruit du soulèvement de la Terre l’assourdit. Un hurlement d’ouragan retentissait, sans qu’il y eût pour autant la moindre bourrasque. Il montait des profondeurs à travers le sol et secouait les fûts des arbres.

À cela s’ajoutaient les grognements, les sifflements et les couinements des bêtes aveuglées par la terreur. Les grands animaux effrayés fuyaient. Feuilles, branches, fruits et nids tombaient des frondaisons, s’abattant comme une grêle sur le toit du glisseur accidenté.

M’Komo descendit de l’échelle avec souplesse. Deux personnes étaient incarcérées dans l’épave tordue ; elles bougeaient toujours. David activa son minicom et lança :

— Les filets et le treuil, Remba ! Ils sont encore en vie.

— Entendu.

Il bondit et s’approcha du véhicule en chancelant sur le sol agité. Il tomba dans un buisson, s’écorcha dans les épines mais se redressa. Évitant la fumée, il découvrit le petit extincteur embarqué qui avait été éjecté par la collision. Il le ramassa, en contrôla la valve et se concentra sur la manipulation. Il ignorait son environnement, qui l’aurait paralysé de peur dans d’autres circonstances. En cinq longues applications, il éteignit le feu.

Se plaçant devant la portière, M’Komo dégaina son arme de service et désintégra le mécanisme d’ouverture bloqué. Alors que le treuil descendait, il parvint à ouvrir la portière. Il saisit la jeune passagère avec des gestes étudiés, réussit à l’extraire lentement de l’habitacle et l’enveloppa dans le filet de secours. Au-dessus de lui, le glisseur de surveillance restait immobile au milieu du chaos.

— Je la remonte, David, signala N’Getha. Je suis passé en mode automatique.

Aux bruits de la forêt déchaînée se mêlaient les craquements des haut-parleurs, de plus en plus forts. Plus la Nature s’agitait, plus les appels à l’aide devenaient bruyants et insistants.

M’Komo s’occupa ensuite du conducteur accidenté qui perdait du sang par plusieurs blessures. Il le plaça dans le second filet, puis gravit l’échelle.

Tandis que le sauveteur installait avec précautions les deux passagers sur des civières, Remba N’Getha mit le cap sur Bushman’s Point, d’où émanaient la plupart des messages de détresse.

Sur le trajet, ils constatèrent les destructions occasionnées par la brève secousse. La densité de population était très faible dans cette zone ; difficile d’imaginer les conséquences dans les grandes villes. Le tremblement de terre avait aussi touché des parties de la surface réputées non sismiques depuis plusieurs millénaires.

Cinquante-sept minutes s’étaient écoulées depuis le passage par le transmetteur stellaire…



  CHAPITRE II

Quand le buste d’un homme en sueur remplaça sur l’écran les résultats de la détection, Rhodan sortit enfin de sa torpeur.

— Ici la Lune, Monsieur ! lança le correspondant en reconnaissant le Stellarque. Nous avons besoin d’aide !

Apparemment, la liaison entre la Terre et son satellite n’était pas rompue. Les images qui en arrivaient étaient d’une excellente qualité, ce qui accentuait encore l’impression de chaos : alors que les messages annonçant toutes sortes de catastrophes s’accumulaient, la technique fonctionnait à la perfection.

— Que se passe-t-il donc ? s’écria Rhodan. Est-ce la Lune qui tombe en morceaux ? Expliquez-vous !

— C’est le protoplasme, Monsieur. Les réserves que nous conservions pour Nathan semblent échapper à notre contrôle !

— Que voulez-vous dire ?

— Le protoplasme manifeste un comportement étrange. Il est agressif et cause des perturbations, comme s’il avait été infecté. Nous pouvons ouvrir le feu, naturellement, mais je crois…

Waringer s’était détourné des instruments. Il fit signe à un membre de son équipe, s’approcha de Rhodan et lui posa une main sur l’épaule. Avec son collaborateur, il s’immisça dans la conversation.

— Attendez-nous dans la salle des transmetteurs, nous arrivons immédiatement, dit-il au technicien lunaire. Perry, je vais avoir besoin de quelques mutants. Je viens justement de voir Ras et Irmina. Est-ce que je peux les réquisitionner ?

— Bien sûr. Tu es le mieux placé pour régler ce problème.

Waringer courut vers la porte sécurisée, qui s’ouvrit devant lui. Les deux hommes quittèrent la salle de conférences. Un peu plus loin, ils retrouvèrent Kotchistova et Tschubaï, qui leur emboîtèrent le pas. Quelques secondes plus tard, ils furent accueillis dans l’une des nombreuses cavernes sublunaires destinées au stockage du protoplasme.

À peine Waringer et son collègue eurent-ils quitté la pièce que Reginald Bull revint précipitamment vers Rhodan.

— Pour ton information, lança-t-il, j’ai envoyé L’Émir et Fellmer Lloyd à Quetroppa avec deux spécialistes. Par ailleurs, un petit commando spécial démarre dans quatre-vingt-dix secondes. Ne te fais pas de soucis, nous allons reprendre la situation en main !

— Quel optimisme ! murmura Rhodan en contemplant l’image d’un archipel des mers du Sud. La Terre est sens dessus dessous !

Une partie des dix mille vaisseaux de l’état-major scientifique intervinrent avec leurs rayons tracteurs superpuissants mais, malgré la coordination assurée par un réseau de cerveaux P, un rééquilibrage de la rotation terrestre constituait une manœuvre extrêmement délicate et de longue haleine.

Les perturbations de l’axe étaient anecdotiques en regard de la masse de la planète et de la quantité d’énergie qui la stabilisait, mais elles suffisaient à provoquer un grand nombre de petites catastrophes. On ne signalait cependant aucun drame important. Un événement comme, par exemple, l’effondrement d’un gratte-ciel à Terrania City aurait indiqué que les secousses avaient atteint une puissance inégalée, car toutes les constructions avaient été édifiées selon des normes antisismiques.

— Là ! s’exclama Rhodan en pointant le doigt vers l’écran. Un raz de marée ! Un énorme tsunami !

Une ligne blanche filait en direction des îles. La mer semblait coupée en deux par une gigantesque arête écumeuse. Les îles paraissaient perdues. La vague poursuivait lentement sa progression inexorable…




*

   




Anto Ssalcea perçut le changement avant d’avoir complètement compris ce qui se passait.

Il faisait partie des millions d’humains dont dépendait le bon fonctionnement de la planète. Leurs services s’occupaient des questions d’énergie, de communication et des milliers de détails de la vie quotidienne. Centrales énergétiques, approvisionnement en eau, stations émettrices, liaisons électriques, transports publics et administrations, tout fonctionnait comme si de rien n’était. Ces gens savaient que les demandes occasionnées par des millions de pannes et de perturbations atteindraient un nombre colossal dans les heures et les jours à venir, et se sentaient déjà accablés. Mais ils maintenaient en état des infrastructures inestimables, qui avaient été créées au fil des millénaires. Ils sauvaient la vie de milliers, voire de millions de personnes sans quitter leur siège, en élaborant des plans de crise.

Des milliards de Solariens avaient fui devant l’attaque larenn sur le Système et s’étaient réfugiés sur Terre. En temps normal, Anto Ssalcea dirigeait un centre de vacances sur l’archipel. Depuis quelques jours, quarante mille personnes de tous les âges y avaient trouvé asile, tant dans les installations de surface que sous la mer.

Anto guida le vaisseau rapide vers la passerelle. Il se doutait que bientôt, il ne verrait plus qu’un champ de ruines. Il sauta sur l’appontement et s’arrêta pour observer les environs.

La mer était d’un calme inhabituel. L’archipel lui était bien connu mais il savait que tout allait changer d’apparence en quelques heures. Déjà, la cité ne ressemblait plus à un lieu de villégiature. Il se précipita à la station centrale de l’île principale, où il avait du travail.

Dans le ciel crépusculaire, on distinguait l’auréole de gaz blancs qui s’était enroulée autour de la Terre. Anto dut se faire violence pour s’arracher à ce spectacle d’une grande beauté et en même temps terrifiant.

Il atteignit le bâtiment à l’ombre des palmiers immobiles. Quelques hommes le saluèrent. En regardant au loin vers la mer, l’un d’eux lui demanda :

— Avez-vous entendu parler du raz de marée ?

— Oui, et ce n’est qu’un début, confirma Ssalcea avant de claquer la porte derrière lui.

Il salua quelques collaborateurs, dans les yeux desquels il lut de la terreur : ils avaient tous suffisamment d’imagination pour concevoir ce qui se passerait au milieu de la nuit.

— Pouvons-nous commencer ? demanda-t-il. Vous êtes prêts ?

— Nous n’attendions plus que toi, Anto.

L’intéressé s’assit à son bureau, enclencha l’alarme et activa tous les systèmes.

Il songea aux milliards d’exilés qu’il fallait intégrer. Certains avaient déjà trouvé des postes auxquels ils apportaient une contribution importante. Mais pour la plupart, ils étaient encore dans l’expectative.

Quand l’alarme retentit dans tous les recoins de chacune des îles, Anto déclara dans son microphone :

— Ici l’administrateur adjoint de l’archipel. Comme vous le savez peut-être déjà, nous devrons faire face à un violent raz de marée dans six heures. Il s’agit d’un tsunami provoqué par un séisme des fonds sous-marins.

« Dans l’intérêt de tous, voici les consignes à suivre : évacuez immédiatement les implantations sous-marines. Veillez à ce que tous les systèmes énergétiques soient désactivés et tous les sas hermétiquement fermés. N’oubliez rien ! N’emportez avec vous que le strict nécessaire. Je répète : arrêtez tout et rejoignez la surface après avoir fermé tous les sas d’étanchéité. Les îlots numéro deux, sept et onze sont impraticables. Des bateaux se tiennent prêts pour vous ramener sur les plages principales des grandes îles. C’était le message à l’attention de tous les habitants des villes sous-marines. Ah oui, encore une dernière chose : assurez-vous également que votre voisin est réveillé et qu’il part lui aussi !

Il émit ses avertissements en continu. Aussitôt, l’exode massif vers les grandes îles débuta. Des groupes de robots commencèrent à remonter les bateaux plus haut sur les rives. Les plages furent désertées. Portes et fenêtres furent étanchéifiées ou obturées dans la mesure du possible. Sur le front de mer, les maisons furent vidées et évacuées.

Pendant plusieurs heures, hommes et machines œuvrèrent conjointement. Les bateaux qui arrivaient avec des foules de passagers repartaient aussitôt vers l’est, pour s’abriter dans de petites criques.

Vers vingt-trois heures, les îles ne pouvaient plus qu’attendre. Épuisé, Anto Ssalcea s’affala dans son siège. Il avait fait tout son possible et était conscient de ne pas pouvoir aller plus loin. Il avait tenté à tout prix d’empêcher le chaos ou au moins d’en limiter la portée.

Ils étaient en liaison constante avec les satellites et les stations maritimes. Les bases côtières avaient fort à faire pour récupérer les équipages de vaisseaux moins conventionnels.

— Quand la vague doit-elle arriver précisément ? lui demanda l’un de ses collaborateurs.

— Dans soixante-dix minutes. Nous n’avons rien oublié ?

Il eut beau contrôler son plan personnel de lutte contre les catastrophes, il ne trouva rien. À mesure que le temps passait, le silence s’installait dans la salle de contrôle.

Au-dessus d’eux, le ciel nocturne brillait d’une lueur fantomatique, qui se reflétait sur les flots aussi lisses que la surface d’un miroir et noirs comme l’encre de Chine.

Sept minutes après minuit, la vague s’abattit soudainement sur les terres. Un rouleau blanc d’eau écumante de dix mètres de haut, charriant des débris de bateaux, du bois et toutes sortes de déchets submergea les îles. L’eau se souleva près des côtes, développant une force extraordinaire.

Les palmiers s’inclinèrent en craquant puis se brisèrent pour la plupart. Pendant un instant, l’air fut saturé de sable mouillé et de feuilles arrachées. Les passerelles et un vaisseau robotisé qui avait pris du retard furent propulsés en l’air et se brisèrent. L’île principale fut ébranlée par un choc bref et violent. La lumière vacilla et tous les éléments mal fixés tintèrent. Le sable et les graviers vinrent s’écraser comme des grêlons contre les baies panoramiques. L’équipe eut le réflexe de se réfugier à l’abri des meubles.

L’air était gorgé d’embruns, d’écume et d’eau. Des débris de pontons, un toit et plusieurs centaines de tonnes de sable furent soulevés et propulsés vers l’intérieur de l’île. De nouveau, le sol trembla. Les flots atteignirent les premiers bâtiments à pleine vitesse et les mirent en pièces. Des blocs d’une tonne furent emportés comme des feuilles de papier. Le grondement des eaux s’accompagnait de cliquetis et d’explosions. Ensuite, la vague dépassa la ligne des îles et la mer redescendit comme à marée basse, laissant derrière elle déchets et ruines. À l’intérieur des terres stagnaient des lacs d’eau salée. Les vagues crêtées d’écume reculèrent vers la mer.

Les collaborateurs de Ssalcea se relevèrent sans un mot.

— Voilà, conclut Anto à voix basse. L’œuvre d’un demi-siècle vient d’être anéantie en trois minutes !

Il appuya sur un bouton pour déclencher une sirène qui sonna moins fort car bon nombre de générateurs étaient tombés en panne ou avaient été submergés. La voix de l’administrateur adjoint retentit dans les haut-parleurs :

— Le tsunami est passé ! Je demande l’acheminement immédiat des blessés à l’hôpital. Que tous les autres viennent nous rejoindre avec les robots pour nettoyer !

Quand les lumières s’allumèrent, ils purent prendre la mesure des destructions. Au lever du jour, on en verrait encore davantage. Lorsque Anto ouvrit une porte étanche, un vent salé s’engouffra dans la pièce. Il vit des hommes sortir de leurs abris partiellement en ruines. Ils avaient l’air aussi abattus que lui et ses amis.

— Bon sang ! fit-il, choqué. Quand je pense aux plages d’Europe, d’Afrique, et à toutes les zones où les hommes vivent en bord de mer… Essayons de savoir comment cela s’est passé pour eux !

Des milliers de personnes avaient à présent fort à faire. Il fallait activer et superviser les robots de maintenance, vider les caves inondées, enclencher des ventilateurs à air chaud pour sécher les câbles électriques, balayer et essuyer, rassembler les détritus, tenter de remettre à flot les bateaux. On constata à l’aube que l’on déplorait quatre morts et environ deux cents blessés. Les deux tiers des paysages visibles étaient dévastés.

Mais cet archipel n’était qu’une infime partie de la surface de la planète entraînée dans un flux énergétique et livrée à un destin inconnu.
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Les nouvelles de la catastrophe planétaire avaient atteint les portes de Quetroppa.

Lorsque L’Émir s’y rematérialisa avec Fellmer Lloyd, il entendit brailler depuis un haut-parleur :

— Soixante-deux minutes se sont écoulées depuis le transfert. Le désordre se généralise. Toute la population de la Terre connaît un mouvement de panique mais jusqu’à présent, seuls quelques débordements sont à signaler. Une série de séismes et de raz de marée font rage sur le globe. On ignore encore le nombre exact des morts et des disparus. La forte concentration de population permet d’entreprendre rapidement les travaux de déblaiement ; en revanche, elle laisse présager un nombre élevé de victimes. Jusqu’à présent, les informations laissent peu de place à l’optimisme…

Fellmer Lloyd regarda rapidement autour de lui : ils se trouvaient dans une pièce déserte des immenses installations souterraines.

Le mulot-castor se tourna vers lui :

— Je vais chercher Sardaby et Nebey, d’accord ?

— En t’attendant, je vais examiner les alentours.

L’Émir se téléporta de nouveau à Empire-Alpha pour récupérer les deux scientifiques. La distance était relativement faible : Quetroppa se situait devant les ramifications nord-ouest du grand quartier général.

C’était l’une des plus précieuses installations de l’Empire. La partie inférieure du bâtiment cylindrique servait au stockage de matières premières de grande valeur, des substances dont les noms étaient associés à d’extraordinaires et périlleuses aventures :

Howalgonium…

Hexalgonium…

Ynkélonium…

Parcourant l’espace entre les deux sas, Lloyd constata que ce secteur était désert. Comme L’Émir et les deux spécialistes, il connaissait assez bien la disposition des lieux. C’était un système de silo divisé en huit étages. Les réserves des trois substances inestimables bénéficiaient d’une protection exceptionnelle contre les attaques provenant de l’espace, de l’air et de la terre. Et pourtant, la catastrophe semblait avoir frappé là aussi.

Le mulot-castor reparut, tenant par la main les deux scientifiques, des hommes assez jeunes.

— Du nouveau, Fellmer ? demanda-t-il, nerveux.

— Rien, tout est vide, dit Lloyd.

— Allons vers le centre ! décida L’Émir. Il avait rarement eu l’air aussi sérieux. Toute envie d’ergoter ou de plaisanter semblait lui être passée. Le groupe suivit un large couloir aussi désert et calme que le reste des lieux.

— Alors, ils sont où, ces troubles ? demanda l’Ilt.

— Je présume que nous n’allons pas tarder à le voir, répondit Sardaby.

Ce niveau avait une hauteur totale d’environ quatre-vingts mètres. L’installation avait la forme d’un cylindre traversé de couloirs, d’itinéraires de secours, de tunnels, de monte-charge, de rampes, d’escaliers et de conduites. Un puits de terkonite ynkéloniée mesurant cinquante mètres de diamètre occupait le milieu du dispositif.

Tandis qu’ils progressaient vers le centre, Lloyd songea que l’allocution de Rhodan n’avait toujours pas eu lieu. Son chef possédait, parmi ses nombreux talents, un formidable don de persuasion. Sa prise de parole allait tous les aider. Il fallait agir, cela ne pouvait plus continuer ainsi. Des milliards de personnes ignoraient ce qui allait arriver dans les prochaines heures. À vrai dire, le mutant était dans la même situation qu’eux.

Tandis qu’ils couraient et se téléportaient de sas en sas, ils remarquèrent que les murs étaient creusés de trous plus ou moins larges. Dans certaines zones, on eût dit qu’un échange de tirs avait eu lieu.

Tout à coup, après avoir franchi un nouveau sas de sécurité, ils entendirent une série de détonations violentes.

— À terre ! cria Lloyd.

Ils réagirent avec l’expérience acquise au fil des années : ils plongèrent sur le côté et s’aplatirent sur le sol lisse. Des tirs fusèrent au-dessus de leurs têtes à travers les parois, perçant une série de cratères.

Des éclats de métal jaillirent de tous les côtés. Un copeau incandescent ricocha sur la paroi et ouvrit une grande balafre sur le visage de Sardaby.

— Mais ils sont devenus complètement fous ! s’exclama Lloyd. Ils tirent à travers les murs !

— Personne ne tire ! répondit Sardaby en grimaçant. Cela n’a rien à voir !

Nebey roula vers lui, déchira un emballage et colla rapidement un grand pansement sur la joue de son collègue.

Ils bondirent sur leurs jambes et repartirent en zigzag. Tout autour de leurs pieds, des projectiles invisibles perforaient le couloir, traversant la cloison de gauche et claquant contre celle de droite.

— Là-derrière, pépia L’Émir, ce sont des chambres de stockage pour tout un tas de cochonneries !

Nebey examina de plus près l’un des fragments.

— C’est de l’howalgonium ! s’exclama-t-il, ébahi. On nous canarde à coups de cristaux d’howalgonium !

Ils coururent jusqu’à l’intersection la plus proche pour arriver dans la zone jouxtant le puits vertical où étaient manipulés les matériaux.

Quand le sas s’ouvrit, le groupe s’y engouffra. Il déboucha dans un univers où brillait la faible lumière de l’éclairage de secours.

Dans le couloir nettement plus étroit, Lloyd aperçut quelques corps étendus. D’après les tenues des victimes, il s’agissait de techniciens, de personnel de surveillance et d’équipes de contrôle. Le mutant recula contre le sas qui s’était refermé ; manifestement, quelques-uns des générateurs fonctionnaient.

Un gémissement arracha les quatre équipiers à leur première surprise.

— Y a-t-il des morts ou des blessés ? s’enquit Sardaby.

— Oui ! Attention ! lança L’Émir avant de se téléporter à l’autre bout du couloir.

Là encore, les murs étaient perforés. On aurait dit un paysage lunaire ou les flancs d’un volcan en activité.

Plus les membres du commando se concentraient sur les faits observables, plus leur image de la situation se précisait.

Ils savaient qu’ils allaient être rejoints par l’équipe que Bull et Rhodan avaient constituée : des soldats d’élite qui pourraient les aider à surmonter ce problème. Dans un premier temps, ils reconnurent qu’il se produisait à Quetroppa une catastrophe dont l’origine leur était inconnue.

Les épaisses parois d’alliage spécial transpercées en disaient long sur la violence du phénomène. On pouvait affirmer que des morceaux d’howalgonium d’une taille comprise entre quelques centimètres et quelques décimètres les avaient traversées comme des balles.

Mais quelle force les avait mus ?

Au bout de quelques secondes d’attente indécise, Sardaby déclara, assez fort pour que le mulot-castor puisse l’entendre à l’autre bout de la section de couloir :

— L’howalgonium réagit spontanément. Les quantités stockées se sont mises en mouvement à grande vitesse et réagissent comme des grenades. Manifestement, ce processus est à mettre en relation avec le passage de la Terre et de la Lune par Sol Duo. Peut-être l’hypertransfert et l’howalgonium se sont-ils mutuellement influencés !

— C’est possible, grommela Nebey. L’hypothèse est à creuser…

Huit hommes étaient affalés sur le revêtement souple. Des flaques sombres s’étendaient sous deux des corps. Les autres victimes bougeaient et gémissaient. L’Émir et ses amis remarquèrent trois longues traces sur le sol. On eût dit qu’un burin gigantesque s’était enfoncé dans l’acier pour y découper une grande brèche.

À leur droite, une nouvelle explosion résonna. Un trou se dessina successivement dans les deux cloisons latérales.

L’un des blessés émit encore une plainte.

— L’Émir, emporte-les derrière ! cria Fellmer Lloyd. L’équipe de secours pourra mieux s’occuper d’eux.

— Entendu !

Le mulot-castor disparut, se rematérialisa auprès de l’une des victimes, puis les deux silhouettes s’évanouirent, accompagnées par le bruissement caractéristique d’un afflux d’air dans le vide.

Lloyd, Sardaby et Nebey restèrent recroquevillés contre le panneau.

Ils braquèrent leurs projecteurs sur les blessés. L’homme étendu près de l’équipe releva la tête. Son bras dégoulinant de sang formait un angle étrange avec le reste de son corps. Il gémit :

— C’est l’howalgonium ! Nous avons été touchés !

La ventilation était défaillante : dans les gaines retentissaient des feulements et des claquements. Mais l’air demeurait respirable.

Sardaby promena le faisceau de son projecteur alentour ; il pressentait un terrible danger.

— Un commando d’intervention arrive, répondit-il pour rassurer le technicien. Le téléporteur va vous mettre en sécurité, ce n’est plus qu’une question de minutes !

On entendit un nouveau « plop » étouffé. Une autre victime disparut.

Si les hypothèses des deux scientifiques s’avéraient exactes, ils étaient tous assis sur une poudrière.

— C’est bon, nous n’en mourrons pas, répliqua le technicien. C’est comme si nous avions été touchés par des balles. Vous comprenez ? Ces explosions, c’est l’howalgonium ! Les fragments tournent autour de nous comme de petits satellites !

L’Émir se téléporta avec lui puis revint se poster auprès de ses trois équipiers.

— Ici, sous nos pieds et au-dessus de nos têtes, sont stockées de grandes réserves d’howalgonium, récapitula Fellmer. Des morceaux se sont détachés de la masse principale, qui est pour sa plus grande part restée inerte. Imaginez qu’elle…

Un craquement assourdissant l’interrompit. Le souffle les fit vaciller. Une poignée de billes du précieux minéral traversa le mur, suivant certainement une orbite autour de la réserve, à une vitesse vertigineuse.

— Nous devons continuer ! affirma Sardaby. Si je ne m’abuse, les explosions ont été moins nombreuses au cours des dernières minutes.

— Ça ne veut absolument rien dire ! protesta Nebey. Si la masse principale se met en mouvement, c’est la Terre elle-même qui va être criblée de trous comme les murs des silos !

— L’Émir, emmène-nous dans le couloir suivant ! demanda Lloyd. Ou plutôt près du puits central.

Le mulot-castor acquiesça et saisit par un bras Sardaby et le télépathe. Ce dernier ne percevait rien si ce n’était les pensées inquiètes et douloureuses d’autres blessés et de surveillants terrorisés qui se cachaient deçà delà. La situation devait être pire par endroits mais, grâce aux mesures de sécurité prises en prévision du transit par Sol Duo, la plupart des logements du personnel étaient vides, ce qui avait sauvé la vie à bon nombre d’hommes.

Ils avaient cheminé durant une dizaine de minutes dans le bâtiment. Ils firent alors irruption dans une salle de contrôle déserte. Une paroi en verre donnait vue sur le puits central. Dès le premier examen des lieux, les deux hommes constatèrent que les murs ne présentaient aucun impact ni cratère.

Lloyd se tourna vers Sardaby :

— La situation est grave, n’est-ce pas ?

— Oui. Entendez-vous les chocs ? Ils ont lieu dans d’autres salles. Les débris d’howalgonium poursuivent leur course folle probablement activée par le passage dans le transmetteur Sol Duo. Quand la masse principale se délite, soit les morceaux partent tout droit dans l’espace, soit – dans le pire des cas – ils se mettent en orbite autour de leur source !

L’Émir apparut avec Nebey.

— Je préviens Rhodan ! dit Lloyd, déterminé.

Il activa un télécom et établit le contact avec le Stellarque.

— Monsieur, dit-il, je dois vous alerter. Ici, nous avons besoin de spécialistes avec des équipements ; a priori, je ne peux pas vous dire lesquels. Le problème est le suivant : une fraction de l’howalgonium a échappé à notre contrôle. Il se délite et les morceaux se mettent à circuler à toute vitesse comme de minuscules projectiles. Si tout le matériau se décompose, Quetroppa et au moins une partie de la Terre seront détruites. Les fragments orbitent autour de la réserve principale comme des satellites. La situation est explosive !

— Je comprends, répondit Rhodan. Je vais immédiatement donner des ordres en conséquence. Nous devons maîtriser et stopper ces petits projectiles avant qu’ils ne causent plus de dégâts. Y a-t-il des pertes à déplorer ?

L’Émir prit la parole :

— Quelques morts et beaucoup de blessés que Fellmer a localisés.

— Vingt-cinq millions de tonnes d’howalgonium ! soupira le Stellarque. Toutes nos réserves ! Je vais voir ce que nous pouvons faire d’ici. Merci, Fellmer !

Sur ce, il coupa la communication.

Lloyd et L’Émir se dirigèrent vers une série d’écrans de contrôle qui montraient normalement l’intérieur des différentes salles de stockage. L’éclairage ne fonctionnant qu’en partie, l’image de certains moniteurs était inexploitable.

Nebey exprima tout haut ce que tous pensaient :

— Si vingt-cinq millions de tonnes d’howalgonium se transforment progressivement en projectiles lancés à des vitesses astronomiques, Empire-Alpha vient en tête de la liste des sites en danger, suivie de l’ensemble de la croûte terrestre. Reste à savoir ce que nous pouvons faire !

Il y avait une deuxième leçon à tirer de ces événements. Ils l’ignoraient encore, mais elle allait les toucher bien plus durement encore. Ils ne songèrent pas à ce qui était le plus évident.

— Allons à la salle des transmetteurs, ordonna L’Émir. Nous y accueillerons le commando d’intervention !

Les quelques écrans actifs indiquaient que le calme régnait dans les principales réserves. Les blocs de matière étaient entreposés dans des conteneurs sécurisés. Pourtant, tandis que le nombre de catastrophes augmentait en surface, un nouveau péril couvait sous la croûte terrestre.

Les quatre équipiers se mirent en route d’un bon pas. En chemin, ils s’occupèrent d’autres blessés.



  CHAPITRE III

Perry Rhodan s’entretenait avec le commandant d’une escadre d’intervention rapide :

— Nous avons découvert que la Terre et la Lune ont abouti dans un courant énergétique qui s’étire non pas entre deux étoiles, mais bien entre deux galaxies.

— Nos observatoires de bord ont fait un constat analogue. Mais deux galaxies… En êtes-vous certain, Monsieur ? C’est terrible ! Cela ouvre des perspectives angoissantes !

Rhodan fit un geste de la main.

— Personne ne peut dire de quelles galaxies il s’agit, dans quelle direction la planète est emportée ni ce que représentent ces étranges phénomènes lumineux. Voilà ce que votre unité devra tirer au clair, colonel !

L’écran du Stellarque montrait la centrale d’un vaisseau. Son interlocuteur, un homme de haute taille aux cheveux argentés, essayait de masquer sa frayeur. Il fixa ses yeux bleu sombre sur Rhodan :

— Je comprends. Il s’agit d’un vol de reconnaissance.

— Oui. Partez avec deux cent cinquante vaisseaux et explorez les alentours. J’attends les premiers résultats dans vingt-quatre heures maximum. Le plus tôt sera le mieux.

Le chef d’escadre acquiesça.

— Y a-t-il un objectif particulier, Monsieur ?

— Oui. Avec mes proches collaborateurs et tous les scientifiques, nous sommes tombés d’accord pour dire que nous devons trouver un soleil stable et y placer la Terre en orbite. Certes, les premières secousses sismiques et les raz de marée se sont légèrement atténués, mais cela peut être trompeur. Telle est donc votre mission : rechercher un astre tutélaire pour notre planète éprouvée.

— Je comprends, répéta le colonel. Une dernière chose, Monsieur…

Rhodan s’était déjà levé mais continuait de le regarder.

— Oui ?

— C’est au sujet des équipages. Ils sont naturellement inquiets, dans l’incertitude. Vous devriez vous adresser à eux et à la population de la Terre. Les hommes attendent un mot de votre part.

— Ils devront encore patienter un peu ! Une heure.

— Parfait, Monsieur. Vous nous aiderez tous beaucoup. Dans quelques minutes, les vaisseaux seront dans l’espace. Terminé !

L’écran devint sombre.

Au cours des dernières heures, des groupes de travail s’étaient formés. Les diverses équipes s’étaient rassemblées pour tenter, de façon aussi rapide que non-bureaucratique, de lancer des mesures d’assistance, de déléguer les tâches, de coordonner les informations et de mettre en œuvre les actions. Dans chaque domaine, les plans catastrophes avaient été appliqués sans la moindre difficulté.

D’autres groupes reprenaient toutes les observations pour en tirer des conclusions. La nature du flux énergétique indiquait que la Terre se trouvait dans le champ de force situé entre deux galaxies. Mais, à quel endroit, dans quel secteur de l’espace ? Personne ne pouvait répondre à ces questions.

Jamais la Terre n’avait été aussi près de sombrer dans le chaos total. Dès les premières heures du 9 mars, les hommes constatèrent que leur planète-mère n’avait pas la force de défier le sort et la Nature.

Rhodan fit un signe à Bull, occupé à discuter avec trois de ses collaborateurs.

— Je m’occupe de tout pendant une demi-heure, Perry ! assura Reginald. Vas-y. Il faut absolument que tu fasses retomber la panique ! Ce sera déjà difficile ! Concentre-toi sur tes talents rhétoriques !

Le Stellarque entra dans une salle annexe où une caméra robotisée attendait son arrivée. Il s’assit derrière une table vide : une sobriété et une sincérité absolues seraient ses meilleures armes. Après s’être raclé la gorge, il commença :

— Terriennes, Terriens, mes amis, j’espérais que cette allocution ne serait jamais nécessaire. Malheureusement, je me suis trompé. Je ne peux pas vous apporter beaucoup d’espoir ni d’informations susceptibles d’apaiser la panique.

« Vous savez que nous avons dû fuir l’attaque des Lourds et l’esclavage des Larenns. Je n’ai pas besoin de vous préciser que nous n’avons pu leur échapper que de justesse. Nous nous attendions tous à nous rematérialiser au centre de la Galaxie. En elles-mêmes, la dématérialisation et la rematérialisation se sont parfaitement déroulées, de cela nous sommes certains. Mais nous avons abouti à un autre endroit que celui que nous visions. Je vous révèle en toute transparence ce que nous savons actuellement avec certitude. Nous sommes probablement au milieu d’un courant d’énergie cosmique qui règne entre deux galaxies. Quand nous nous en sommes aperçus, nous avons été aussi surpris que déçus. Mais, pour autant que nous ayons pu le constater, tout le dispositif que nous avions mis en place a fonctionné sans erreur.

« Pourquoi le système nous a-t-il conduits ici ? Je l’ignore. Il a dû se passer quelque chose qui nous échappe pour le moment…

Tandis que Rhodan poursuivait son discours, une nouvelle catastrophe se préparait.
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Un commando de trois hommes se trouvait sur la plate-forme supérieure de la Tour Cybernétique. Ce grand bâtiment aux lignes gracieuses qui masquaient la robustesse de la structure de terkonite se situait entre Terrania City et l’astroport commercial d’Atlan Village. La vue dégagée sur trois cent soixante degrés permettait de repérer les différents signes d’une menace claire.

Les soleils artificiels se levaient sur la capitale. Les ombres des gratte-ciel s’étiraient, d’un noir intense. Entre les hauts immeubles blancs s’étendaient des parcs vert sombre.

L’horizon ouest était partagé en deux. Une partie présentait le bleu profond de l’aube. La teinte était cependant altérée par la lueur de l’auréole qui enveloppait la planète. L’autre moitié du ciel était gris ardoise, avec des taches de gris clair qui s’avançaient droit vers la cité.

— C’est une énorme trombe en formation ! déclara l’un des trois hommes. Une terrible tempête. Nous devons sonner l’alerte !

L’équipe municipale de surveillance avait été envoyée pour contrôler l’évolution de la situation.

— Je m’en occupe, dit le deuxième en posant ses jumelles positroniques.

— La Nature s’est toujours manifestée à une échelle différente de la nôtre, commenta le troisième.

La ville était totalement calme, le trafic très réduit en cette heure matinale. La région n’était pas sismique et depuis l’instant du passage par le transmetteur stellaire, Terrania était restée épargnée par les catastrophes.

L’atmosphère commença à changer sur la capitale planétaire. Le front nuageux poursuivait lentement sa progression inéluctable vers l’est. À l’ouest, le plus fort de la tempête commençait à s’étendre et à prendre de l’ampleur. En se rapprochant, la trombe s’étira jusqu’au sol ; elle semblait pointer droit vers la Tour Cybernétique. Toutes les installations énergétiques du bâtiment étaient désactivées.

— Cet ouragan s’abattra sur le centre-ville dans moins de dix minutes ! constata le troisième équipier. Descendons vite de la tour avant que l’enfer ne se déchaîne.

La clarté diminuait rapidement. Malgré le lever des soleils artificiels, l’obscurité continuait de s’étendre. La trombe se rapprochait, grossissait et s’étirait en hauteur. Ses franges s’effilochaient comme des cirrus.

Un silence de mort s’instaura quand l’ascenseur mécanique descendit l’équipe d’observation à travers le puits de la Tour Cybernétique.

L’alerte avait déjà été déclenchée depuis longtemps quand la tempête se déchaîna sur la cité. Les habitants avaient quitté leurs logements et s’étaient regroupés.

Deux minutes plus tard, la tornade vint frapper violemment contre les vitres panoramiques et les terrasses des maisons. Un nuage de poussière se souleva, entraîné dans le tourbillon qui prit de la vitesse et se dirigea vers la banlieue en changeant de couleur. En tournoyant sur elle-même, la colonne blanche avalait de la poussière et prenait des teintes jaune grisâtre.

C’était un ouragan classique. Le tumulte s’intensifia. Le nuage poursuivait sa course effrénée tandis que le ciel noircissait toujours plus. Le tourbillon démesuré soulevait un courant d’air entraînant la poussière et tous les objets sur son passage, les faisant tournoyer à grande vitesse. Un froid profond se répandit.

La tempête prit alors possession de la ville. Elle battit contre les fenêtres, déracina des arbres et les fit voler comme des fétus de paille. Du sable et des graviers furent projetés contre les façades, brisèrent des vitres, s’accumulèrent sur les terrasses, s’introduisirent dans le moindre interstice.

Des grêlons se mirent à tomber, projectiles d’une puissance mortelle. Ils déchirèrent les feuilles des arbres, écrasèrent les plantes au sol et causèrent autant de dégâts que les graviers.

La tempête glissait en hurlant entre les bâtiments au point de les faire vaciller. Les plus anciens édifices de la ville ne purent y résister : leurs toits s’envolèrent comme des ailes fantastiques et allèrent casser des vitres, dévastant des habitations et blessant les habitants. Terrania, désormais plongée dans une nuit qui se prolongeait, semblait plier sous la puissance de cet ouragan. Les quelques véhicules qui circulaient quittèrent la chaussée et atterrirent brutalement sur les accotements. Des maisons s’effondrèrent. Le verre brisé s’accumulait au sol ou était soulevé par la puissance de la tempête. La tornade s’était probablement formée sous l’effet des énergies inconnues en provenance de l’espace. La ville semblait gémir sous la grêle, les pluies diluviennes, les pierres et le sable qui tourbillonnaient et se déposaient partout. La base du gigantesque vortex dansait dans la ville, aspirant sur son passage tout ce qui n’était pas capable de lui opposer une résistance suffisante : maisonnettes, portions de grands bâtiments, vieux arbres. La poussière, les hommes, leurs glisseurs et l’eau des fleuves étaient soulevés de terre, entraînés dans l’impitoyable manège de la colonne par la force centrifuge et réduits en miettes qui remontaient vers les nuages sombres.

Parmi les débris tombait aussi une neige dense qui plongeait la ville dans la pénombre et recouvrait tout d’une épaisse couche blanche. Les gens s’étaient retirés dans les secteurs souterrains et suivaient ce spectacle terrible par écrans vidéo interposés.

La Tour Cybernétique, qui avait tremblé dans tous les sens sous l’assaut de la tempête, se stabilisa en gémissant. Le tourbillon s’approcha alors de la zone située entre la banlieue et le mur d’enceinte de l’astroport commercial, laissant dans son sillage une large bande de destructions.

Le ciel changea encore de couleur : de l’ouest vint une nouvelle tempête de neige poussée par un vent violent. En l’espace de quelques heures, une quarantaine de centimètres tombèrent sur l’agglomération comme un linceul.

Les hurlements qui envahissaient l’atmosphère se turent et laissèrent la place à un profond silence. Au loin à l’est, le gigantesque ouragan se dissipa et les débris qu’il transportait retombèrent au sol.

Les habitants osèrent alors s’aventurer hors des caves, des tunnels ferroviaires, des abris et des sous-sols des maisons pour découvrir qu’une zone immense avait été totalement dévastée en quelques heures.
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L’allocution de Rhodan était terminée depuis longtemps, mais ses dernières paroles résonnaient encore dans la tête de certaines personnes : «… La Terre et la Lune sont emportées par un puissant flux de particules énergétiques. Nous ignorons encore vers quelle destination, mais nous vous promettons de tout mettre en œuvre pour déterminer notre position et stabiliser la situation. Je ne peux qu’espérer… (Il avait alors marqué une pause : il paraissait se demander s’il devait ou non poursuivre sa phrase.) Je ne peux qu’espérer que l’Humanité ne se laissera pas trop impressionner par des événements relativement insignifiants et qu’elle ne cédera pas à la panique. J’espère que ce court message vous aura rassurés. Veuillez nous aider et rester calmes. Prenez toutes les précautions possibles pour ne pas vous exposer aux événements climatiques ou sismiques, et efforcez-vous d’assister nos équipes dans leurs tâches. Je vous remercie ! »

Un nouveau coup dur attendait Perry à son retour dans la salle de contrôle.

Le commandant de l’escadre de reconnaissance se manifesta. À peine Rhodan eut-il vu son visage qu’il devina un problème ; son front se couvrit de sueur.

— Que se passe-t-il, colonel ? demanda-t-il, la gorge nouée. Après une brève hésitation, l’officier bredouilla :

— Monsieur, nous avons dû constater au premier essai que nos propulseurs linéaires ne fonctionnent pas.

— Sur aucun vaisseau ? murmura le Stellarque avec anxiété.

— Aucun. Il ne s’agit pas d’une panne isolée ni d’un acte de sabotage. C’est probablement dû aux caractéristiques énergétiques du milieu dans lequel nous baignons. Il bloque les convertisseurs linéaires.

Rhodan ne put s’empêcher de penser à Atlan et à Julian Tifflor. Eux aussi devaient chercher depuis Archi Tritrans à localiser la Terre. S’inclinant en avant, il demanda à voix basse :

— Avez-vous procédé à des tests ?

— Bien entendu, Monsieur. Nous avons contacté d’autres unités de la flotte. Ils ont constaté le même phénomène, quelle que soit leur position.

Quatre-vingt-seize mille vaisseaux étaient donc condamnés à une quasi-immobilité : ils ne pouvaient utiliser que les antigravs et les classiques propulseurs à jets corpusculaires, ce qui ne leur permettait pas de dépasser la vitesse de la lumière.

Les perspectives s’assombrissaient de minute en minute.

— Partez quand même avec quelques escadres à vitesse infraluminique et tentez de découvrir quelque chose à proximité. Je vais faire étudier ce dysfonctionnement. Autre chose ?

Le colonel hocha négativement la tête.

— Alors, allez-y ! Nous nous occupons du problème. Mais je crains que nous ne puissions rien entreprendre tant que nous évoluerons dans ce courant énergétique. Bonne chance !

— Merci, Monsieur. À vous aussi !

Rhodan acquiesça et coupa la communication. À cet instant, il était seul avec Reginald Bull dans la salle. Tous les autres membres du gouvernement étaient occupés ailleurs.

Les annonces de nouvelles catastrophes naturelles se raréfiaient. En contrepartie, les rapports sur les opérations de sauvetage se multipliaient. Les appels à l’aide affluaient de tous les points de la planète. Les centraux des autorités locales étaient le plus souvent saturés, mais les exilés constituaient en même temps un précieux potentiel d’assistance car les résidents des autres planètes et les équipages des nombreux vaisseaux étaient occupés à des tâches de toutes sortes.

Rhodan s’enfonça dans un fauteuil après avoir chargé un groupe d’experts d’examiner les blocs-propulsion de navires stationnant sur les astroports.

— Bully, déclara-t-il, je ne crois pas exagérer en disant que nous avons maintenant droit à une petite pause.

Sous ses tâches de rousseur, Reginald était blême d’épuisement. Ses cheveux courts, ébouriffés, lui donnaient l’allure d’un hérisson belliqueux.

— Nous nous trouvons dans l’œil du cyclone, dit-il sèchement. Un premier front de chaos est passé, c’est à présent le calme avant la deuxième vague. Une fois que nous l’aurons surmontée, je pressens que cela ira mieux. Cela ne signifie pas pour autant que la Terre sera sauve. Allez, viens ! Nous avons bien mérité un déjeuner, un bon café et un verre de cognac.

Il prit Rhodan par les épaules et l’entraîna vers la porte.

Quelques minutes plus tard, ils étaient assis au bar d’une des petites cantines d’Empire-Alpha. Le calme qui y régnait était appréciable : quelques bruits de vaisselle, des équipes fatiguées qui se restauraient dans un coin en discutant, le murmure et le cliquetis des robots, rien de plus. Une machine enregistra leur commande.

C’est alors, dans cette zone de calme relatif, que les deux amis prirent conscience de leur épuisement.

— Espérons que mon discours aura servi à quelque chose et que j’aurai empêché quelques millions de personnes de commettre des erreurs ou de sombrer dans la panique, murmura Rhodan.

— Oublie tout cela un instant, d’accord ? l’enjoignit Reginald. Quand nous aurons terminé de boire notre tasse, tout reprendra son cours. Les problèmes ont cette qualité déplorable qu’ils ne s’envolent pas tout seuls.

— Tu as raison, Bully.

— Comme toujours en pareil cas, hélas ! grogna le rouquin.



  CHAPITRE IV

9 mars, midi




Ils étaient livrés à eux-mêmes dans la lutte contre cette nouvelle et inquiétante propriété de l’howalgonium. Sous la direction de L’Émir, une équipe tentait de capturer les débris à la dérive au moyen de champs de contention et de rayons tracteurs. Entre-temps, ils avaient au moins découvert quelle trajectoire ils avaient adopté.

Avec un groupe plus restreint, Sardaby et Lloyd s’occupaient des blessés.

Vers le milieu de la zone de stockage cylindrique, les réserves d’howalgonium étaient entreposées sur quatre niveaux. C’était là que des morceaux de matière s’étaient mis à tourner. Depuis quelques heures, ils semblaient avoir ralenti, manifestement après avoir perdu une grande partie de leur énergie. Néanmoins, ils décrivaient toujours leurs cercles à travers les pièces et le puits central.

— Par ici ! cria Fellmer Lloyd.

Plié en deux, il courut le long des murs perforés. Sur le sol de cette réserve d’howalgonium gisaient onze corps. La troupe de sauveteurs dotés de tenues spéciales était arrivée une minute auparavant. Leur activité était dangereuse, comme le prouvaient les trous dans les parois, les profondes traces d’impact, les gémissements des blessés et les morts.

Deux générateurs étirèrent des champs répulsifs le long des murs. Les projecteurs de l’équipe de sauvetage balayèrent la pénombre.

— Ici ! Venez l’embarquer dans le glisseur !

Lloyd s’inclina, passa les bras sous le corps recroquevillé et se redressa lentement pour le confier à deux spécialistes accourus vers lui.

— Faites vite ! dit-il. C’est une des dernières salles.

Il avait relevé sa visière et fit un geste de la tête à l’attention des hommes. Ceux-ci prirent en charge le blessé et l’amenèrent au glisseur, lentement pour éviter de le malmener.

Alors que le télépathe se penchait pour ausculter brièvement une autre victime, un coup l’atteignit à l’épaule droite. Il trébucha en avant et tenta d’amortir sa chute sur les mains et les genoux. La violence du choc lui arracha un cri. Lorsqu’il essaya de se relever, il ressentit un élancement. Fellmer Lloyd comprit alors qu’un morceau d’howalgonium avait traversé sa tenue de protection et lui était entré dans le bras. Il resta figé ; il sentait le cheminement de la douleur qui prenait lentement possession de tout son corps et le paralysait. Le fragment, assez petit d’après le trou encore visible, s’était logé dans la chair d’un muscle de l’épaule. Ensuite, la rigidité se dissipa. La douleur cessa soudain, mais son corps demeura environné d’une aura blanche.

— Occupez-vous vite de Lloyd ! cria l’un des sauveteurs. Il a été touché !

Le mutant eut beau se regarder, il ne put distinguer sa combinaison dans cette lueur inexplicable. En dépit de sa blessure ouverte, il éprouva un besoin impulsif de se mettre à courir. Il ignorait pourquoi et dans quelle direction. Une chaleur qui ne l’affectait pas se répandit autour de lui. Ses équipiers qui se précipitaient vers lui s’arrêtèrent en plein élan.

Cédant alors à la pression d’une volonté étrangère, Lloyd fit volte-face et se rua à travers le sas le plus proche vers la principale réserve d’howalgonium.

L’un des hommes s’écarta aussi vite que possible de la zone dangereuse et cria dans son émetteur radio :

— J’appelle L’Émir ! J’appelle L’Émir ! Fellmer Lloyd est sous l’emprise de l’howalgonium. Rendez-vous immédiatement en salle 3 B. Je répète…

Tandis que trois sauveteurs relevaient un blessé étendu au sol, une double déflagration retentit de nouveau : un fragment de cristal venait de transpercer les deux parois du couloir. Les projecteurs de champs n’offraient pas vraiment une protection efficace aux équipes.

Sardaby rejoignit l’homme et signala, en pointant le pouce par-dessus son épaule :

— Qu’il vienne avec des hommes et des machines. Nous n’avons même pas de paralysateurs !

— Très bien ! répondit L’Émir par radio.

Un instant plus tard, tous les protagonistes s’immobilisèrent : de la salle où était entré Fellmer Lloyd émanait soudain une lueur. Son intensité augmenta, et elle vira au blanc. Le mutant se tenait devant un sas fermé. La chaleur qu’il rayonnait avait consumé le revêtement mural et brûlé le sol. La lumière dessinait une silhouette humaine qui s’insinuait dans le massif panneau d’acier.

— Lloyd se fraye un passage à travers le sas, murmura Sardaby, effrayé. Il se fond à l’intérieur !

Des nuages de fumée blanche furent absorbés par la ventilation. Les spectateurs s’aperçurent alors que Fellmer Lloyd progressait précisément vers la réserve principale d’howalgonium. S’ils ignoraient ce que cela voulait dire, ils devinaient qu’ils allaient tout droit à la catastrophe.

Au moment où le métal cédait dans une pluie d’étincelles, L’Émir et son équipe arrivèrent par l’accès opposé à bord de plusieurs glisseurs surchargés.

— Là-bas ! cria Sardaby au mulot-castor en lui montrant la source lumineuse.

— Je le vois ! Nous devons le retenir. Peut-être faudra-t-il le descendre au paralysateur ! Bon sang !

Une ouverture dimensionnée pour le corps de Lloyd venait de se dessiner dans la paroi. La fumée s’accumulait et masquait la vue. Néanmoins, ils surent que le mutant s’était remis en marche.

Trois glisseurs étaient en attente ; les hommes, enveloppés dans des combinaisons protectrices claires, étaient équipés de radiants-choc et de projecteurs de champ.

— Mieux vaut que vous restiez là pour secourir les blessés. Sardaby, peux-tu diriger l’opération ? demanda L’Émir.

— Bien entendu ! Occupez-vous de Fellmer. Il a l’air terriblement déterminé !

— Je me téléporte en avant ! cria le mulot-castor à son groupe. Suivez-moi et ne vous attardez pas dans la zone dangereuse !

— Compris ! Nous devons le stopper avant qu’il n’atteigne la grande réserve. Nous connaissons le chemin !

La petite silhouette du mulot-castor réapparut dans le sas puis reprit sa course derrière Lloyd, mais l’onde de chaleur qui émanait de ce dernier le maintenait à distance. Le mutant blessé filait comme un possédé. L’Émir dut se résoudre à intervenir avant que son ami ne coure un danger sérieux. Entre-temps, ils avaient quitté la zone de circulation des débris ; comme entre Saturne et ses anneaux, il existait entre les morceaux en orbite et la réserve centrale une sorte d’espace libre.

L’Ilt régla son radiant en mode paralysant.

— Fellmer, je ne peux que deviner ce que tu risques de provoquer dans le stock d’howalgonium. Arrête-toi, écoute-moi !

Le mulot-castor visa et fit feu alors que le télépathe poursuivait sa course. Cela lui fit de la peine d’agir ainsi, mais le tir paralysant était la moindre des agressions envisageables.

L’énergie du faisceau se dissipa contre l’aura de Lloyd. Les glisseurs rejoignirent rapidement L’Émir qui visa de nouveau, cette fois-ci à hauteur des épaules et de la tête du fuyard.

— Arrête-toi, Fellmer ! lui cria-t-il de toutes ses forces.

Son deuxième tir fut vain lui aussi.

Retournant vers la colonne motorisée, le mulot-castor ordonna :

— Il faut lui couper la route : deux véhicules vers la réserve principale, un autre par-derrière ! Tentez de le stopper avec des champs de contention !

Les glisseurs partirent aussitôt à la poursuite de Fellmer Lloyd bloqué par une cloison d’acier. C’était la première des trois épaisseurs derrière lesquelles se trouvait la majeure partie des réserves d’howalgonium. Selon son degré de traitement, le minéral était conditionné en lingots ou en vrac dans des conteneurs spéciaux. Tandis que le télépathe obliquait à gauche et se précipitait vers un autre sas de sécurité, deux glisseurs tournèrent à droite et foncèrent par la porte qui s’ouvrait. Sur le véhicule où avait pris place L’Émir, un projecteur de champ de contention fixe fut mis en marche. Son faisceau conique s’élargit et atteignit Lloyd, qui s’était arrêté devant le panneau d’acier. Celui-ci se stria d’abord de petites veines rouges, qui tournèrent au blanc, se rejoignirent et commencèrent à émettre un rayonnement d’une clarté insupportable. Le mutant se tenait au milieu d’une pluie d’étincelles dans laquelle il disparaissait totalement.

— Fellmer ! hurla L’Émir.

Il accompagna son cri d’impulsions mentales :

— Tu ne dois pas aller plus loin ! Tu risques de faire sauter Quetroppa !

Lloyd n’avait pas bougé. Sa silhouette réapparut. Le feu d’artifice baissa d’intensité. Le métal censé résister même au tir d’armes lourdes avait cédé. Le champ de contention avait beau être en mesure d’arracher à son socle un bloc d’une tonne et de le déplacer sur plusieurs centaines de mètres, il n’avait aucun effet sur le télépathe.

Quand les étincelles cessèrent de crépiter, ce dernier reprit sa course. Il se trouvait à présent au sein du deuxième périmètre de sécurité. Des deux côtés apparurent des glisseurs. Une nouvelle fois, les projecteurs se déclenchèrent et plongèrent le mutant en fuite dans une clarté aveuglante.

— Arrêtez-vous, Lloyd ! lui intima-t-on. Vous nous mettez tous en danger !

L’interpellé ne réagit pas non plus à cet avertissement.

Les générateurs s’activèrent en hurlant. Trois projecteurs dirigeaient désormais leur rayonnement vers leur cible. Personne ne prit garde à la trace de sang que Fellmer Lloyd avait laissée sur sa route. Il émanait du fuyard une chaleur sèche et sans flamme qui empêchait toute tentative d’approche. Sans prendre garde aux faisceaux, Lloyd se dirigea tout droit vers la paroi de la zone de protection suivante, progressant imperturbablement vers le centre de l’howalgonium. Le glisseur s’avança à la limite de la bulle de chaleur qui entourait le mutant.

— Il a perdu la raison ! s’écria L’Émir avec horreur. Et nous ne pouvons pas le retenir ! Il n’y a plus qu’une seule solution !

— Nous ne pouvons quand même pas le tuer ! s’exclama quelqu’un près de lui.

— Nous n’allons pas le tuer, trancha L’Émir. Je vais tenter le tout pour le tout.

— Par télékinésie ?

— Et encore davantage si nécessaire. Restez toujours près de lui et désactivez les projecteurs quand je vous en donnerai l’ordre !

Le mulot-castor ferma le casque de sa combinaison protectrice, activa l’alimentation interne et se téléporta hors du glisseur.

Il réapparut, les bras levés, à dix mètres de Lloyd lancé en pleine course. Les équipages des trois véhicules ne pouvaient pas entendre les propos que hurlait le mulot-castor, mais ils n’eurent aucun impact sur la silhouette lumineuse. Même lorsque L’Émir fit usage de ses parafacultés pour retenir son ami et le téléporter à un autre point du couloir, son effort se solda par un échec.

Fellmer Lloyd se trouva alors devant le dernier sas hautement sécurisé. La même énergie rayonna pour attaquer la terkonite dans une gerbe d’étincelles. Il s’approchait irrésistiblement du grand stock d’howalgonium.

Les hommes étaient désemparés. Les équipes de sauvetage qui regardaient Lloyd œuvrer sur le panneau d’acier massif savaient que le mutant risquait de déclencher une catastrophe qui entraînerait toute la planète dans le chaos…
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9 mars, dernières heures de la journée




Perry Rhodan peinait à garder les yeux ouverts. Les informations qui lui parvenaient étaient pourtant positives.

— Nous avons encore marqué un petit point ! triompha Bully.

Il considérait manifestement ce combat désespéré comme un affrontement personnel contre le reste de l’Univers.

Comparé à Rhodan, il avait l’air frais et dispos, mais il s’effondrerait plus brutalement et plus profondément que son ami.

— Oui, c’est vrai, répondit Perry. Je vais immédiatement diffuser cette nouvelle.

Ils avaient très certainement découvert ce qui s’était produit. Le couple Terre-Lune, les soleils artificiels et les vaisseaux qui les accompagnaient étaient certes arrivés à Archi Tritrans, mais le transmetteur stellaire les avait instantanément retransférés, ce qui, d’après des observations et des mesures interprétées il y a peu, avait apparemment provoqué sa destruction.

On avait tout d’abord espéré que la Terre avait été interceptée et rematérialisée par un autre transmetteur, un ancien appareil de construction lémurienne, mais ce n’était pas le cas.

Les vaisseaux de reconnaissance avaient enregistré et communiqué une quantité d’informations sur le flux énergétique local. Comme Nathan était temporairement à l’arrêt, celles-ci étaient analysées par les cerveaux positroniques d’Empire-Alpha.

On était déjà sûr d’une chose : les tourbillons lumineux étaient constitués de gaz diffus, c’est-à-dire de matière interstellaire d’une densité et d’une composition particulière. Entre les longs voiles colorés, on trouvait une myriade de lignes de force qui régulaient les échanges énergétiques entre les masses compactes et les gaz moins concentrés.

Une théorie s’élaborait progressivement.

— Nous sommes apparemment arrivés dans un pont composé de gaz, de poussière et d’énergie, résuma Rhodan. Cette structure peut se concevoir comme la surface d’un tourbillon lancé au milieu des étoiles. Nous connaissons des connexions de cette nature entre les bras des galaxies et de petits amas stellaires situés dans leur halo ou même en dehors. Par exemple entre la Voie Lactée et les Nuages de Magellan.

— Cela ne prouve absolument pas que c’est là que nous nous trouvons ! le contredit Bull avec virulence.

— Non, mais l’endroit où nous avons débarqué et où nous évoluons doit être une zone naturellement chargée d’une énergie identique au champ que nous devions obtenir au centre du transmetteur stellaire.

— D’accord ! Mais pourquoi sommes-nous arrivés ici et pas à l’endroit prévu ?

— On l’ignore encore, reprit Perry d’une voix grave. Je peux imaginer qu’il existe quelque part, indépendamment du transmetteur, une zone de champs perturbateurs qui s’étend d’une étoile à l’autre au centre de la Galaxie ou entre des amas de corps célestes. Ce phénomène a empêché notre matérialisation à Archi Tritrans. Ceci peut faire l’objet d’une communication gouvernementale. Veux-tu t’en charger, Bully ?

— Oui. J’ajouterai quelques mots : l’Administration remercie tous les Terraniens pour leur sang-froid, espère et souhaite qu’ils conservent cette attitude dans les jours à venir. Le calme et la raison sont primordiaux dans les circonstances actuelles. Nous y verrons bientôt tout à fait clair et pourrons alors mettre en œuvre de nouvelles mesures. Nous savons que nous disposons de tous outils nécessaires. Signé Reginald Bull. (Il interrogea Perry du regard.) Est-ce que cela te convient ?

Rhodan se contenta d’acquiescer.




*

   




Tandis que les conditions s’amélioraient progressivement sur Terre, hommes et femmes luttaient pour remettre un peu d’ordre autour d’eux.

À Quetroppa, en revanche, la situation devenait infernale. Les groupes encerclaient à présent leur cible à la distance respectable de trente mètres. Fellmer Lloyd était toujours entouré d’une aura de rayonnements.

— Que devons-nous faire ? murmura L’Émir, au désespoir.

Les armes anesthésiantes expédiaient leurs décharges sur le mutant sans provoquer chez lui la moindre réaction. Les projecteurs étaient braqués sur lui. Les faisceaux des champs de contention et les rayons tracteurs étaient focalisés sur sa silhouette lumineuse mais ne parvenaient pas à la maintenir sous leur emprise.

Comme les deux premiers, le troisième panneau blindé vira à l’incandescence en quelques secondes puis céda dans une grande gerbe d’étincelles et de gouttes incandescentes : l’accès à la réserve d’howalgonium était libre. Lloyd s’élança à travers l’ouverture et entra dans le bunker. Les moyens techniques étaient désormais définitivement inutiles.

— Bon sang, il est passé ! Cessez le feu ! ordonna L’Émir.

Il se téléporta dans la réserve et activa le projecteur de son casque.

Il vit Fellmer Lloyd progresser, rapidement mais en chancelant, entre les appareils de pesée et de chargement qui se trouvaient dans la salle. Le mutant se dirigeait vers un silo rempli de cristaux d’howalgonium, dont la porte principale était ouverte. On eût dit que les grandes quantités de matière l’attiraient comme un aimant. Il se traîna sur les derniers mètres en courbant étrangement le buste vers l’entrée du conteneur, puis il fléchit les genoux et fit un saut de carpe en avant.

Les cristaux d’howalgonium s’agitèrent un moment et formèrent un nuage qui avala Lloyd. Ensuite, ils se regroupèrent et fusionnèrent. La chaleur et la lumière qui émanaient du corps du mutant s’intensifièrent brutalement, puis s’éteignirent aussi vite.

— Il est emprisonné dans l’howalgonium… murmura L’Émir avec horreur.

Désespéré, il réfléchit. Il activa son microcom puis, rejetant l’idée qu’il venait d’avoir, le coupa. Il se téléporta auprès des hommes en attente.

Un autre phénomène inexplicable se produisit alors. La multitude de fragments d’howalgonium qui transperçaient sans cesse les parois se rassemblèrent sur une orbite commune puis retournèrent vers le stock dont ils s’étaient détachés depuis une journée. Un bruit de tonnerre retentit de nouveau dans les couloirs de Quetroppa quand ils frappèrent l’enveloppe du silo. Ils réintégrèrent la masse principale, ensevelissant la gangue qui emprisonnait Fellmer Lloyd.

Quelques minutes plus tard, L’Émir et son équipe arrivaient à toute vitesse, avec tout le matériel qu’ils avaient pu trouver. Les hommes, munis de scies énergétiques ou de simples vibrolames, s’attaquèrent au bloc de matière. Les rayons tracteurs des glisseurs déblayaient les débris.

— Plus vite ! les enjoignit L’Émir. Je crains que Fellmer n’étouffe !

Personne ne pouvait en effet dire si le mutant avait ou non refermé le casque de sa combinaison avant de se jeter tête la première dans le matériau. Des médecins étaient prêts à intervenir et attendaient Lloyd à l’infirmerie de Quetroppa.

De grandes traces de découpe se dessinaient dans la masse de cristal toujours chaude. Ce n’était plus qu’une question de secondes. Les hommes dégagèrent un grossier parallélépipède d’environ trois mètres cube et le laissèrent tomber lourdement sur le sol. Ils en débitèrent des morceaux à l’aide de marteaux à pulsations et d’autres outils plus fins. Ils agissaient avec une relative délicatesse ; finalement, un gros élément portant l’empreinte d’un casque et de sa visière se détacha.

On ouvrit la tenue protectrice de Lloyd. Un homme accourut avec une trousse de secours ; il en tira un masque à oxygène qu’il plaça sur le visage du mutant. Tout le monde attendait en retenant son souffle. Après un long moment, les paupières du rescapé bougèrent enfin. Étourdi, il secoua la tête.

— C’est gagné, il est vivant… murmura L’Émir, infiniment soulagé. Reste calme, Fellmer. Tu seras à l’hôpital dans quelques secondes !

Le mulot-castor continua à parler à son collègue et ami tandis que les hommes libéraient son corps de l’howalgonium. Dès que ce fut fait, il le téléporta à l’hôpital.

Sardaby secoua la tête, recula de quelques pas et déclara :

— Nous avons été témoins d’un incident extraordinaire, mais il semble que la situation soit stabilisée.

Ils tentèrent de rétablir un peu d’ordre. Ils avaient atteint la dernière station du long itinéraire que Fellmer Lloyd avait ponctué de destructions. Dès qu’il s’était jeté dans la réserve d’howalgonium – à moins qu’il n’eût été attiré par elle –, les troubles avaient instantanément cessé.

— Je pense que tout danger est écarté, expliqua le scientifique à voix basse au responsable du commando de secours. Il n’y a plus à craindre que les particules d’howalgonium dévastent la Terre. Mais le spectacle, ici, est assez effrayant.

— Un peu d’argent et de travail, et il n’y paraîtra plus. Cinq cent mille solars suffiront.

— Pas plus, effectivement. Je propose que nous nous intéressions plutôt à ce qui a provoqué cette réaction du minéral. Pourquoi tout cela s’est-il produit ? Pourquoi l’howalgonium a-t-il eu ce comportement ?

Ils échangèrent un regard tandis que le premier glisseur s’éloignait et virait à un embranchement.

— Je suppose que c’est dû à l’étrange rayonnement qui règne dehors…

— C’est ce que nous supposons tous, approuva gravement Sardaby. Mais pourquoi ? Quelles sont les raisons ? Quel est le facteur déclenchant ? Quelles interactions provoque-t-il ?

— Je comprends, dit l’homme qui prit la même expression pensive que le scientifique. Avez-vous une piste ?

Sardaby acquiesça.

— Allons d’abord nous renseigner de l’état de santé de Fellmer Lloyd. Nous retournerons ensuite à Empire-Alpha pour voir ce qui se passe.

Entre-temps, les robots-ouvriers avaient été activés. Leur première mission consistait à tirer de nouvelles lignes de transmission énergétique. Sardaby et le chef du commando parcoururent les galeries aux murs transpercés et déchiquetés, empruntèrent quelques rampes pour monter jusqu’à l’un des bureaux situés entre le couloir et une aile de l’infirmerie.

La lumière y avait été rétablie. Un calme absolu régnait dans le complexe souterrain. Seule la climatisation émettait encore quelques craquements et sifflements. Nebey entra dans la pièce et salua Sardaby. Il semblait lui aussi épuisé et éprouvé.

— Fellmer va bien. On lui a bandé l’épaule et administré quelques injections. Intéressant, ce qu’il nous a dit…

Sardaby esquissa un sourire. Après le relâchement de la tension, il sentait la fatigue l’assaillir.

— Moi aussi, j’ai quelque chose à dire. Ce n’est rien de plus qu’une vague ébauche de théorie, mais elle peut expliquer beaucoup de choses.

— Oui ? Je t’écoute.

— Nous disposons ici d’une énorme source de rayonnement quintidimensionnel. Je suis certain que cela peut influer sur le fonctionnement d’un transmetteur stellaire !

Nebey regarda Sardaby sans rien dire pendant un moment, puis il reconnut :

— Tu as raison, l’argument me paraît pertinent. Les vingt-cinq millions de tonnes d’howalgonium…

— Exactement. C’est juste une idée qui m’a traversé l’esprit, mais elle peut avoir son importance.

Ils restèrent silencieux pendant quelques minutes, à réfléchir aux conséquences de ce qu’ils venaient, semble-t-il, de découvrir. Sans aucun doute, l’énergie qui coulait dans l’espace avait agi sur l’howalgonium. Mais il paraissait aussi possible que celui-ci eût interféré directement dans le fonctionnement du transmetteur. Cet incident devait encore être clarifié.

Sardaby donna une tape vigoureuse sur l’épaule de Nebey.

— Est-ce que je peux te demander d’appeler le Stellarque ou son adjoint à Alpha ? Fais-lui part de notre idée. Pendant ce temps, je vais aller voir Fellmer.

— Bien sûr ! Je contacte Rhodan puis mon équipe de recherche. Nous avons absolument besoin des premières analyses.

— Voilà une brillante idée ! dit Sardaby en se frottant les yeux. Bon courage !

Lorsque Nebey fut sorti, Sardaby rejoignit le groupe qui tenait compagnie à Fellmer Lloyd.

Autour du fauteuil-contour où il reposait, tous les visages étaient marqués par les récents événements : barbe naissante, yeux rougis, traits tirés par le manque de sommeil, la tension nerveuse et la fatigue, mains tremblantes suite à la consommation de café et de stimulants.

L’Émir, assis près de son ami, salua Sardaby d’un geste pour ne pas interrompre le récit.

— … et soudain, je n’ai plus rien ressenti, expliquait Lloyd. C’est alors qu’a dû commencer ce coup de folie.

Son buste était recouvert d’un bandage souple. Les chairs de son bras avaient été entaillées, l’os de l’épaule touché et, lorsque le fragment d’howalgonium était ressorti de la plaie pour rejoindre la masse principale, il avait agrandi la blessure. Des médicaments et une couche de bioplastine accéléraient la guérison.

— N’avez-vous même pas senti la chaleur ? demanda quelqu’un d’une voix rauque.

— Si, juste un instant avant de perdre connaissance. Mais seulement celle qu’émettait mon corps. J’ai personnellement l’impression d’avoir conservé une température normale. Je suis revenu à moi quand j’ai plongé dans la masse.

— Vous avez fait autant de dégâts qu’un Halutien, lui dit un technicien de maintenance.

— Je n’en sais rien, je suis encore un peu sous le choc. Peut-être mes souvenirs reviendront-ils quand j’aurai repris quelques forces.

Il saisit un gobelet de café additionné d’alcool et fit une courte pause dans son récit, le temps de boire.

Ses propos semblaient décousus, mais ils apportaient beaucoup d’informations.

— Il y avait encore autre chose, reprit-il lentement. J’ai perçu des impulsions, des signaux télépathiques très vagues…

— Des impulsions télépathiques, Fellmer ? s’étonna L’Émir.

— Pas des paroles claires, expliqua Lloyd en grimaçant. Ce sont certainement les grandes quantités d’howalgonium qui les ont amplifiées. Des impulsions absolument inconnues.

Le mulot-castor, en spécialiste, précisa ses questions :

— Des images ? Des représentations abstraites ?

— Non, rien de tout ça ! Je n’avais encore jamais capté une chose pareille. Soit les impulsions provenaient de l’howalgonium même, soit c’étaient les échos de mes propres pensées déformés par la masse ou par le fragment logé dans mon épaule. Je ne sais pas. Il peut aussi s’agir de signaux d’origine extérieure, mais je ne les entends plus, maintenant.

— Je suis perplexe… dit L’Émir. Dis donc, Sardaby, tu tires une drôle de tête !

— Oui : je viens de songer que notre réserve d’howalgonium a peut-être saboté notre passage dans le transmetteur stellaire !

Tous les regards se tournèrent vers lui.

— C’est une possibilité, approuva Lloyd. Rhodan est-il au courant ?

— Oui. Nebey a contacté Empire-Alpha. Mais ce n’est qu’une vague théorie, j’insiste.

— Aussi vague que les signaux que j’ai perçus, les amis !

— Es-tu sûr de ne pas t’être trompé, Fellmer ? demanda L’Émir à voix basse.

— Non. C’étaient des impulsions étrangères et fugitives. J’ai nettement perçu quelque chose, mais je ne peux pas en dire plus. Et je suis fatigué.

— Moi aussi, dit Sardaby en prenant congé. Je rentre à Empire-Alpha pour m’étendre quelques heures.

L’auditoire, épuisé, se dispersa. Lloyd fut emmené dans une chambre par les médecins.

Le personnel de Quetroppa et les robots-ouvriers œuvrèrent sans relâche pendant près de trente heures pour remettre un semblant d’ordre au sein des entrepôts.



  CHAPITRE V

10 mars, 4 heures du matin




Perry Rhodan se réveilla et sut que sa pause était terminée. Il se doucha et s’habilla avant de rejoindre son petit bureau. Il s’assit et consulta les dernières informations.

Son écran se couvrit de chiffres et de phrases :

« La stabilisation de l’axe terrestre semble assurée. Nous avons la situation en main et sommes confiants : l’axe ne devrait pas présenter la moindre oscillation dans un proche avenir. Le nombre de séismes et de raz de marée a considérablement diminué.

« Les données d’exploitation des soleils artificiels sont parfaitement conformes aux calculs. Cette installation fonctionne avec une précision plus qu’excellente.

« L’incident de Quetroppa a été résolu de manière satisfaisante. L’howalgonium est sous contrôle et n’a plus subi de mouvement.

« À ce propos, quelques remarques :

« Fellmer Lloyd est certain d’avoir perçu des impulsions télépathiques étrangères pendant son court séjour dans la masse d’howalgonium. (Il a déjà quitté l’infirmerie.)

« L’hyperphysicien Sardaby a émis l’hypothèse que le rayonnement quintidimensionnel des millions de tonnes d’howalgonium aurait perturbé le passage par le transmetteur stellaire. Des études complémentaires, des calculs de probabilité et des vérifications détaillées sont en cours.

« La presse et les médias estiment qu’il faudra tirer les conséquences politiques de cette épreuve si jamais la Terre la surmonte. Il est certain que tous les partis d’opposition et un nombre indéterminé de citoyens tiennent le Stellarque pour personnellement responsable de la situation…»

Rhodan stoppa le flux des données et réfléchit.

J’ai encore du temps avant que les discussions ne débutent. Je crois que le pire est derrière nous !

Les vifs reproches qui allaient, selon les analystes politiques, lui parvenir de toutes les populations de la planète seraient fondés : c’était lui qui, malgré toutes les résistances, avait préparé et orchestré les événements des trente-six dernières heures. Le transfert de la Terre était son œuvre. Que ce soit de directement ou non, il était de toute façon impliqué dans l’échec de l’opération.

Je dois faire face à mes responsabilités ! songea-t-il. Peut-être les travaux des prochains jours parviendront-ils à réparer un minimum les dégâts occasionnés sur la planète. Néanmoins, beaucoup de choses ne pourront pas être restaurées.

Le Stellarque se leva et se rendit dans une salle de conférences voisine du centre nerveux de l’Empire. Pour l’instant quasi déserte, elle se transformerait d’ici quelques heures en une ruche bourdonnant d’activité.




*
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Tard dans l’après-midi, tous les responsables qui n’étaient pas épuisés au point de ne plus pouvoir parler et réfléchir s’étaient réunis dans la salle de conférences. Un grand calme y régnait. Aucun écran n’était allumé. Ce silence était signe d’indécision, de nervosité, de fatigue, d’abattement, de perplexité et de doute.

Tous partageaient ces impressions. L’assemblée manquait pour le moins d’optimisme.

— Nous sommes ici pour discuter de la situation, exposa Rhodan en dévisageant son auditoire.

Hommes et femmes avaient un visage grave, de circonstance.

— C’est parti pour les lamentations, murmura Orana Sestore. On aura vite fait le tour des rares points positifs. Les séismes et les raz de marée ont cessé, et des milliards de personnes œuvrent à réparer les dégâts.

— Et à incinérer les morts, ajouta Bully à voix basse. En tout cas, les hôpitaux sont surchargés !

Deighton leva la main. Il y avait devant lui une liasse de papiers mais il n’y jeta pas un coup d’œil en s’exprimant.

— La déception, les griefs et la colère se concentrent habituellement sur la tête de l’État. Cela se vérifie encore aujourd’hui. On reproche au Stellarque d’avoir précipité la Terre et la Lune dans le chaos actuel.

— Ce qui est exact, puisque c’était mon plan, admit Rhodan. Ces réactions n’ont pour l’instant pas d’importance à mes yeux. Nous pourrons régler nos comptes lorsque nous saurons où nous allons.

Un biopositronicien prit la parole :

— Sur la Lune, Geoffry Abel Waringer signale que Nathan sera bientôt de nouveau opérationnel. Le protoplasme a subi un choc, mais le professeur et son équipe ont réussi à le reprendre sous leur contrôle.

Entre-temps étaient arrivés les premiers éléments confirmant l’influence des réserves d’howalgonium sur le fonctionnement du transmetteur stellaire. Les quantités entreposées sur Terre affectaient dangereusement ce type d’hypertransitions. Malheureusement, la science terranienne l’ignorait avant d’en faire l’expérience.

— Nous devons enquêter sur les impulsions que Fellmer a perçues dans l’howalgonium, intervint L’Émir.

— Ou cru percevoir, nuança Bull.

— Il les a bel et bien perçues ! insista le mulot-castor. Je suis certain que d’autres menaces nous guettent dans le coin. Peut-être une autre mauvaise surprise, ou une bonne, qui sait ? Jusqu’à présent, j’ai toujours pu me fier à Fellmer. Ce qu’il dit se vérifie la plupart du temps.

Reginald se leva et s’appuya lourdement sur la table.

— Je suis favorable à une action rapide et ciblée, comme tout le monde ici le sait. Nous savons aussi… que nous ne savons pas grand-chose. Voici ma question : avec cela, que pouvons-nous faire ?

— Avant de nous enfuir du Système Solaire, dit Rhodan dans un soupir, nous nous étions fixé un but. Nous voulions que l’issue soit heureuse. Et elle le sera si la grande majorité des Humains sont heureux, en sont conscients et l’affirment. Tel est notre but.

Au bout d’un moment, il ajouta d’un ton abattu :

— Pour l’instant, il est impossible d’entreprendre de grandes choses. Nous devons attendre ce que nous réservent les prochaines heures. Nous sommes condamnés à une relative passivité. Mais nous sommes vivants et la Terre n’a pas explosé. Nous avons encore toutes les chances de réussir… Même si, dans l’immédiat, nous ne pouvons pas agir !

C’était l’amère perspective de cette discussion.

Ils avaient fait le tour des grandes questions. Ils pouvaient maintenant se concentrer sur les innombrables petits problèmes quotidiens.

Et pendant que l’Humanité tentait d’améliorer la situation, la Terre, la Lune, les vaisseaux et les soleils artificiels filaient dans le maelström multicolore, auréolés d’une lumière blanche, isolés de l’Univers, loin de l’emplacement que la planète avait occupé pendant plus de six milliards d’années. L’Histoire suivait son cours. Elle avait pris les accents d’une odyssée aux dimensions cosmiques.



  CHAPITRE VI

Quand ils se rematérialisèrent à Quetroppa, L’Émir lâcha la main de Fellmer Lloyd. Tous deux déposèrent par terre les appareils qu’ils avaient emportés. Ils se trouvaient devant l’entrée du silo de stockage.

— Les impulsions proviennent effectivement de la masse d’howalgonium, constata le mulot-castor. Je les perçois fortement, à présent. Vérifions d’abord avec les instruments.

Lloyd acquiesça et se pencha pour mettre en marche le détecteur, dont il observa l’échelle lumineuse.

— Exact, petit ! Mais ces signaux ne proviennent pas des cristaux eux-mêmes, comme je l’avais cru au départ. Nous devrions donc supposer logiquement que la source des impulsions se situe à l’intérieur du matériau, mais c’est inconcevable.

— Rien n’est inconcevable, Fellmer. Nous percevons tous deux ces impulsions, et elles ne sont absolument pas de nature mécanique. Ce sont les signaux d’un être intelligent, voire de plusieurs. Quelqu’un veut prendre contact avec nous et, si j’interprète correctement le schéma émotionnel du message, il s’agit d’un appel à l’aide.

— C’est aussi l’impression que j’ai eue, mais cette pensée me paraissait si fantastique que je n’osais y croire. C’est pour cela que je n’ai rien dit.

L’Émir poussa un autre appareil vers son collègue.

— Voilà le détecteur de masse. Tu pourras peut-être en découvrir davantage. S’il y a quelqu’un qui pense, il possède également une masse corporelle qui sera détectée.

Pendant que L’Émir concentrait ses efforts télépathiques sur les impulsions redevenues extrêmement faibles, Fellmer Lloyd procéda aux mesures. Il n’avait pas l’air très optimiste en débutant, mais il s’anima en consultant les résultats. Il constata que la masse du corps repéré ne bougeait pas. Il releva les yeux vers les parois de l’entrepôt. Pas de doute, ils avaient trouvé la trace de la source du message.

— C’est complètement fou ! dit Lloyd. Nous avons la quasi-certitude qu’un être vivant se trouve derrière ces murs, mais nous savons parfaitement que c’est impossible.

— Et pourquoi donc ? N’as-tu pas toi-même séjourné au sein de l’howalgonium ? Non, mon cher, tout cela est possible ! Il reste juste à savoir ce qui se cache dans le matériau et émet des impulsions mentales. Et comment c’est arrivé là.

— Prévenons les autres, proposa le télépathe.

— Oui, sinon ils vont se vexer. De toute façon, nous ne pouvons rien faire pour le moment. À moins que… Penses-tu que je puisse me téléporter dans le tas d’howalgonium sans tenue protectrice ?

Fellmer Lloyd porta un doigt sur ses lèvres.

— Chut ! fit-il. Est-ce que tu perçois encore les signaux ? J’ai l’impression qu’ils sont en même temps plus faibles et plus insistants. Quelqu’un est vraiment en danger !

— Oui. Au beau milieu de l’howalgonium ! Il faut nous dépêcher.

— Bon, commençons par retourner à Empire-Alpha. Nous arriverons en pleine réunion.

Récupérant les appareils, ils se prirent par les mains et se téléportèrent à leur point de départ, où convergeaient naguère tous les fils de l’Empire Solaire.
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Dans la salle de conférences, l’un des environnementalistes terminait justement son exposé :

— … les conditions se sont largement stabilisées. Il n’y a plus de risque d’oscillation de l’axe de la Terre ; le contrôle météorologique devrait retrouver son efficacité. Les tempêtes ont perdu de leur intensité. On n’observe plus d’éruptions volcaniques et on ne signale plus de nouveaux séismes. Nous sommes d’avis qu’aucun danger immédiat ne menace plus la planète.

Il s’assit.

Rhodan donna la parole à un autre participant qui levait la main :

— Oui, allez-y.

— Fer Romat, délégué du Parlement, se présenta-t-il. Les forces naturelles se calment peut-être, mais ce n’est pas le cas des gens ! Partout, on s’inquiète de savoir si l’on a bien fait de déplacer la Terre. L’opération a échoué, aucun doute possible, mais nous ignorons la cause de cet échec. Si nous la découvrions, nous pourrions peut-être infléchir le cours des choses. (Il se racla la gorge.) Mais ce n’est pas tout. Après avoir appris la rumeur selon laquelle nos vaisseaux seraient dans l’impossibilité de dépasser le seuil luminique, une grande majorité de personnes exigent de revenir en arrière, de retourner dans le Système Solaire. Des estimations ont montré qu’en cas de référendum mondial, les partisans du déplacement seraient minoritaires. Il conviendrait que demain, j’arrive à la séance du Parlement avec des contre-arguments. Dans le cas contraire, les représentants du Conseil mondial pourraient exiger un vote immédiat.

— Merci, Monsieur Romat, dit Rhodan avant de lancer un regard grave à Reginald Bull, assis à ses côtés. Je vais élaborer d’ici ce soir un rapport que vous pourrez soumettre au Parlement. Je ne peux pas faire plus dans l’immédiat. Essayez de rappeler les députés à la raison. Je sais que nous sommes dans une situation épouvantable, mais un retour de la Terre dans le Système Solaire serait suicidaire, sans compter que nous ne disposons plus des outils nécessaires pour déplacer la planète.

À côté de Reginald Bull siégeait un petit homme dont la carrure n’avait cependant rien à envier à celle d’un boxeur professionnel. Ses longs cheveux noirs étaient tressés, de même que sa barbe fournie. Il s’agissait du professeur Goshmo Khan, biologiste hyperdim et mathélogicien.

Son teint jaune trahissait ses origines mongoles. À en juger par les nombreuses rides de son visage, il devait avoir près d’un siècle. Ceux qui le connaissaient savaient à quel point il pouvait se montrer rustre et impoli sans le faire exprès. D’un autre côté, il était l’un des collaborateurs les plus compétents de l’équipe de Waringer.

— D’ailleurs, dit-il sèchement, je ne suis pas sûr que nous réussirions à revenir. Même en utilisant tous nos vaisseaux à défaut d’un transmetteur stellaire. Tout simplement parce que nous ignorons où nous sommes. Peut-être nous sommes-nous rematérialisés dans un secteur de l’Univers totalement inconnu, tandis qu’à Archi Tritrans, Atlan nous attend désespérément en s’arrachant les cheveux. Je propose que nous n’exposions pas tous les détails de la situation au Parlement, afin de nous éviter des difficultés supplémentaires.

— Je suis tenu, répliqua Fer Romat, de dire toute la vérité au Parlement et…

— Fermez-la ! l’interrompit grossièrement Goshmo Khan. Il y a des circonstances dans lesquelles la vérité peut être mortelle non seulement pour les profanes, mais aussi pour leurs responsables. Avez-vous déjà entendu parler de pieux mensonges et d’habileté politique ? Regardez donc notre histoire ! Nos ancêtres savaient déjà s’arranger avec la vérité.

— Je ne comprends pas très bien ce que…

— Bon, je vais vous le dire en termes simples : attendez gentiment d’avoir reçu le rapport qui vous est destiné. Car vous ne doutez pas, je suppose, que personne ne soit mieux informé que nous. Personne ne peut donc rédiger un meilleur rapport. Et surtout, personne ne peut prendre des décisions plus avisées. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?

— Si la majorité de la population mondiale exige de revenir en arrière, je ne vois aucun moyen de rejeter cette demande, insista Romat.

Une fois de plus, le professeur Goshmo Khan fut plus prompt que Rhodan à répondre :

— Il semblerait que vous ayez une cervelle dans le crâne, alors sortez un peu de votre réserve parlementaire et faites quelque chose de bien ! Privilégiez la raison ! Nous nous trouvons dans une situation grave, pas de doute là-dessus. Pour l’instant, nous ne disposons même pas de vaisseaux opérationnels pour explorer les environs. À quoi peuvent bien servir cent mille unités si elles circulent en deçà du seuil luminique ? À rien, à rien du tout ! Et quand bien même nous arriverions à ramener la Terre à son emplacement d’origine, qui cela arrangerait-il ? Les Larenns uniquement ! C’est ça que vous voulez ?

Les traits de Fer Romat s’étaient décomposés. Dans son esprit, les contraintes de la situation se heurtaient aux exigences du devoir.

Il devait dire toute la vérité au Parlement, et on l’en empêchait. Mais divulguer cette vérité pouvait être préjudiciable, voire catastrophique.

Que dois-je donc faire ? Mentir pour – peut-être – sauver la Terre ? Trahir ma parole pour éviter une apocalypse à l’Empire Solaire ?

— Personnellement, déclara-t-il finalement, je suis d’avis que nous ne devrions pas revenir en arrière. Mais je ne suis pas un scientifique ; je ne peux pas évaluer les chances de succès. Je suis actuellement le porte-parole de mon assemblée et je lui fais mon rapport. Je transmettrai votre réponse au Parlement, c’est tout. Je ne peux pas en faire plus et mon opinion personnelle n’a pas d’importance. (Il se leva.) Puis-je me retirer ? J’attendrai vos conclusions dans mes quartiers.

— Je vous remercie, Monsieur Romat, dit Perry Rhodan tandis que Goshmo Khan agitait vaguement la main.

Quand le parlementaire eut quitté la salle, le Stellarque se tourna vers le professeur et reprit :

— J’aimerais vraiment que vous fassiez preuve d’un peu plus de doigté, mais dans le fond, je vous donne raison. Je me demande seulement ce que nous pouvons faire. Nous n’avons pas la moindre unité à envoyer en reconnaissance à longue distance. Nous sommes bloqués ici. Accepter la proposition de l’opposition ne changerait pas grand-chose…

— Qui vous dit que nous n’avons pas de vaisseau ? répondit Goshmo Khan avec un large sourire.

— Je vous connais assez bien, répliqua Rhodan avec un regard inquisiteur, pour savoir que vous n’êtes pas coutumier des plaisanteries douteuses. Que voulez-vous dire ?

Le scientifique posa ses coudes sur la table.

— Je voulais précisément vous en parler. Vous savez que je ne suis pas complètement manchot dans certains domaines. Avant de nous lancer dans l’inconnu et de faire passer la Terre par le transmetteur stellaire, je me suis fait quelques réflexions. Je ne suis pas en train de prétendre que je m’attendais à cette situation – si cela avait été le cas, je vous aurais fait part de mes craintes. J’avais juste un mauvais pressentiment à l’idée d’un si grand saut dans le continuum quintidimensionnel. Il était impossible d’exclure des effets négatifs… Alors, j’ai pris quelques précautions.

— Lesquelles, je vous prie ? s’enquit Reginald Bull, sur des charbons ardents.

— Je me suis demandé comment allait réagir l’howalgonium de nos réserves au moment de la transition. Comme il émet un rayonnement quintidimensionnel, il pouvait avoir un effet neutralisateur dans l’espace quintidimensionnel. Il y a près de Quetroppa un grand hangar souterrain employé ces derniers temps essentiellement à des fins de test. Il abrite un des vaisseaux bioposis les plus modernes : le Box 7149. Il est évidemment doté des équipements nécessaires et prêt à décoller.

— À vitesse infraluminique, comme tous les autres ! releva Rhodan avec déception. J’espérais une meilleure nouvelle de votre part.

Goshmo Khan haussa ses larges épaules et tira sur les deux pointes de sa barbe, qui atteignaient sa ceinture.

— Si ma théorie est correcte, Stellarque, déclara-t-il, le Box 7149 circule aussi vite qu’auparavant et avec sa propulsion linéaire. Ce n’est pas pour rien qu’il est conservé près de Quetroppa. Je n’ai pas encore eu l’occasion de faire un vol d’essai jusqu’à présent, mais c’est réalisable rapidement.

— Êtes-vous certain que vos réflexions sont exactes ? interrogea Rhodan, soudain très intéressé.

— Absolument certain, Monsieur.

— Bien. Dans ce cas, je vous demande de préparer ce vol d’essai. Dès que nous aurons confirmé que nous pouvons parcourir de grandes distances avec la nef composite, nous parviendrons à convaincre les sceptiques. Et puis, vous allez certainement avoir d’autres idées… Je veux dire, par rapport au reste des unités. Tout processus peut se répéter ou s’inverser, n’est-ce pas, Professeur ?

Goshmo Khan opina du chef d’un air détendu.

— Je vois ce que vous voulez dire. Mais c’est peut-être seulement la proximité de l’howalgonium qui a épargné les propulseurs du vaisseau, si tant est qu’ils soient vraiment intacts. Le hangar est équipé d’écrans protecteurs quintidimensionnels et j’ai veillé à ce qu’ils soient activés au moment du transfert de la Terre. À dire vrai, je craignais une catastrophe et j’ai voulu être certain que tout le personnel d’Empire-Alpha pourrait se mettre en sécurité. Par chance, ma crainte s’est révélée infondée.

— Ma foi, releva Reginald Bull, c’est une question de point de vue.

Rhodan voulut ajouter quelque chose, mais il en fut empêché par la rematérialisation soudaine de L’Émir et de Fellmer Lloyd dans la salle. Les deux mutants déposèrent leurs instruments de mesure par terre et vinrent s’asseoir.

— Nous revoilà ! annonça le mulot-castor en prenant place tandis que son ami l’imitait sans dire un mot. Je crois que nous avons fait une sacrée découverte.

Goshmo Khan, en face de lui, le regarda avec intérêt.

— Ne nous fais donc pas languir ! jeta Bull.

— Toujours aussi patient, le gros, répliqua le mulot-castor, qui en profitait pour s’informer de l’existence du Box 7149 dans les pensées de son vis-à-vis. Fellmer avait raison ! Il y a bel et bien quelque chose dans l’howalgonium, mais nous ignorons ce que c’est. En tout cas, ça pense. Ou du moins, ça pensait il y a encore quelques minutes de cela. Entre-temps, les impulsions se sont tues.

— Avez-vous pu constater quelque chose de concret ? s’enquit Rhodan avec inquiétude. Comment est-il possible qu’un corps étranger réside dans l’howalgonium – et demeure vivant, de surcroît ?

— Tu nous en demandes trop, Perry. Nous avons juste pu constater ce fait, c’est tout. Je vais retourner là-bas et me téléporter dans la masse pour voir. (Il fixa de nouveau Goshmo Khan.) C’est quoi, cette histoire de vaisseau bioposi ? Vous voulez effectuer un vol d’essai ?

— Et voilà, il est déjà au courant, dit Bully en secouant la tête. À quoi sert d’avoir une bouche si on ne peut rien lui raconter avec ?

— À manger ! répliqua l’Ilt du tac au tac.

Rhodan coupa court à la joute verbale.

— Tu veux découvrir ce qui se cache dans l’howalgonium. C’est d’accord, L’Émir, mais sois prudent ! N’oublie pas ta tenue de protection.

Goshmo Khan tendit une main vers le mulot-castor.

— Ce projet est suicidaire, Monsieur ! Vous ne pouvez pas l’autoriser à se téléporter, il va y rester !

— Essayez donc de l’en empêcher… fit remarquer Rhodan.

— Il ne réussira pas !

L’Émir regarda le savant d’un air peiné.

— C’est bien gentil mais Perry a raison. Je vais me téléporter dans l’howalgonium. Je dois savoir ce qui s’y cache et le sortir de là !

— Pas question, espèce de rat ! hurla Goshmo Khan.

Il se pencha en avant, furieux, et attrapa le mulot-castor par les deux bras.

— Personne ne connaît aussi bien que moi les pièges de l’howalgonium, crois-moi ! Je ne veux pas qu’il t’arrive des bricoles ! Tu restes ici et puis c’est tout !

L’Émir ne se laissa pas impressionner.

— Le voilà qui me tutoie ! s’insurgea-t-il. Bas les pattes, tu vas finir par m’écraser. Faut-il que je fasse un petit saut sur la Lune avec toi ? Comme le contact physique est établi…

Effrayé, Goshmo Khan lâcha instantanément l’Ilt.

— Il l’a traité de rat, bredouilla Bully, et il est toujours vivant ! Je n’y comprends rien.

— Vois-tu, mon gros, cette expression affreuse lui a échappé par pure sollicitude envers moi ; c’est pourquoi je l’ai ignorée. Mais si tu t’avises de l’utiliser, ton compte est bon.

Le Maréchal d’État se remémora ses précédentes altercations avec L’Émir et eut un frisson. Il n’avait aucune envie d’atterrir encore dans une marmite de soupe ou sous une douche glacée. Le mulot-castor l’avait même enfermé un jour dans une chambre froide ; il avait claqué des dents pendant un moment avant d’être libéré.

— C’est bon, petit, dit-il d’un ton protecteur. Je n’oserais jamais te traiter de rat.

Rhodan intervint alors :

— L’Émir, pendant que tu vas examiner l’howalgonium, nous nous occuperons du vaisseau bioposi. Tu nous retrouveras dans le hangar, à côté de Quetroppa.

Goshmo Khan voulut apporter une explication, mais le mulot-castor le prit de court et déclara avec un clin d’œil :

— Je suis déjà au courant, Goshy. Mais n’oublie pas de désactiver les écrans protecteurs en prévision de mon retour : je n’ai pas envie de m’y cogner la tête.
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Tandis que l’Ilt enfilait sa tenue et se préparait pour sa mission dangereuse, Rhodan, Bully, le mathélogicien et ses collaborateurs se rendirent au hangar pour inspecter l’unité des Bioposis. Elle avait la forme d’un cube irrégulier de trois mille mètres de côté. Sa structure était totalement asymétrique ; des centaines de tourelles, d’encorbellements, de saillies et d’extensions spiralées lui conféraient une apparence étrange. De là venait la dénomination de « nef composite » que les Terriens avaient, dès les premières rencontres, donnée à ce type de vaisseau. Le gigantesque volume intérieur était organisé en centaines de pièces, de couloirs et de salles des machines capables d’abriter plusieurs milliers d’occupants. Pourtant, le vaisseau ne nécessitait pas d’équipage humain pour manœuvrer.

Dès les premières vérifications, le Stellarque et ses compagnons constatèrent que les robots biopositroniques étaient opérationnels, de même que le commandant protoplasmique. Ce dernier était abrité dans des coupoles d’acier de deux mètres de diamètre pour cinq de hauteur. Le Box 7149 étant un navire amiral, il en possédait six au lieu de trois pour les unités ordinaires.

Goshmo Khan prit la direction des opérations, secondé par Rhodan, Bully et Fellmer Lloyd. Un des Bioposis, soumis comme tous les autres à l’autorité du Protoplasme Central du Monde-aux-Cent-Soleils, se présenta en tant que commandant en titre du Box 7149. Les relations avec l’Empire Solaire avaient entraîné la multiplication de ces biorobots humanoïdes. Celui-là portait le nom de P 1. Ses yeux artificiels rayonnaient de chaleur et de sympathie.

— Tous les systèmes sont parés, répondit-il à la question de Rhodan. Propulseurs opérationnels. Pas de message de dysfonctionnement.

Goshmo Khan regarda le Stellarque d’un air triomphant :

— Qu’est-ce que je vous disais ? Tout marche comme sur des roulettes ! Ma théorie était exacte. Les écrans protecteurs et l’howalgonium ont interagi. Nous aurions dû mettre toute la flotte spatiale à l’abri.

— C’eût été impossible.

La visite nécessita une heure, mais on ne pouvait pas parler d’une véritable inspection. Les bandes transporteuses et les ascenseurs antigrav les conduisirent rapidement d’une section à l’autre sans qu’ils aient l’occasion de s’occuper plus précisément d’un équipement ou d’un autre. Comme un Bioposi était incapable de mentir, s’il affirmait qu’un appareil fonctionnait, il disait vrai.

— Un vol d’essai est superflu dans ces circonstances, conclut Rhodan quand ils furent revenus dans le hangar, mais nous allons tout de même le déclarer comme tel. Je crains seulement de ne pas pouvoir y participer, parce que je dois encore rédiger le rapport pour le Parlement.

— Moi, j’y vais ! lança immédiatement Bully. Tu n’as pas besoin de moi pour ta paperasse. Fellmer m’accompagnera !

— Et moi aussi, bien sûr, affirma Goshmo Khan.

— Bien sûr, approuva Rhodan, puisque c’est à vous que nous devons de disposer d’un vaisseau opérationnel. Je ne peux pas me priver de plus de personnel, à part naturellement quelques scientifiques que je vous laisse le soin de sélectionner, Professeur Goshmo Khan. Choisissez des astronomes et des astrophysiciens, car nous devons en priorité découvrir où nous nous trouvons.

— Et il faudra ajouter L’Émir, fit remarquer Bull. Comme je le connais, il sera de la partie.

— Certainement, s’il est de retour à temps, dit Rhodan en consultant son chronographe. Espérons qu’il ne lui est rien arrivé. Peut-être aurions-nous finalement dû le retenir. Cela fait déjà une heure et demie qu’il est là-bas.

— N’est-ce pas vous qui disiez, Stellarque, rappela Goshmo Khan avec un large sourire, que personne ne peut retenir le mulot-castor quand il s’est mis quelque chose en tête ?

— Si, et c’est la raison pour laquelle je suis convaincu qu’il participera au vol du Box 7149. Il est au courant. Cela me suffit. La question est seulement de savoir si quelque chose l’empêche de revenir.

— Pas d’impulsions mentales, constata Fellmer Lloyd. Je n’ai pas de contact avec lui.

— C’est à cause de l’howalgonium, affirma Goshmo Khan. Ce truc absorbe tout.

— Vous faites erreur ! objecta le mutant. Nous avons perçu les signaux de l’être pensant qui est apparemment enfermé dans le matériau.

Rhodan trancha :

— Vous pourrez appareiller dans trois heures, Messieurs. D’ici là, L’Émir sera de retour, j’en suis certain.

— Compris, acquiesça Bull. Je serai dans le hangar. Nous nous reverrons à ce moment-là, Professeur Goshmo Khan.

— J’espère bien, grogna le savant en s’éloignant.
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L’Émir avait enfilé sa tenue protectrice. Il percevait très difficilement les impulsions mentales, dont l’intensité avait considérablement diminué.

Un autre fait le rendait perplexe : sans nul doute, les signaux émanaient d’un être vivant, mais leur schéma était trop régulier. On aurait dit qu’elles provenaient d’un émetteur automatique. Quoi qu’il en fût, leur source était enfouie dans la réserve d’howalgonium.

L’Ilt était tout à fait conscient de courir un risque énorme et de ne pouvoir compter sur aucune assistance au cas où il tomberait dans un piège. Par ailleurs, il n’avait pas beaucoup de temps car il ne voulait surtout pas manquer le vol d’essai du vaisseau bioposi. Il se concentra sur les impulsions déclinantes et se téléporta. Il se rematérialisa au milieu de la masse d’howalgonium. Comme le matériau était stocké sous forme de petits cristaux, il s’y inséra sans difficulté.

Son repérage avait été précis. En se créant un peu de place, il heurta un autre corps plus léger et plus souple. Il activa aussitôt le projecteur de son casque.

Au premier coup d’œil, il comprit qu’il se trouvait dans une niche minuscule, en compagnie d’un personnage dont la vue lui coupa le souffle pendant quelques secondes. On aurait dit un oiseau de deux mètres de haut. L’Émir se souvint que des animaux de ce genre existaient sur Terre : ils ne pouvaient pas voler, seulement courir et, en cas de danger, ils s’enfouissaient la tête dans le sable.

Il était mort, non pas récemment mais depuis plusieurs millénaires, car il était momifié. Exposé à un environnement qui ne permettait aucune décomposition, il conserverait certainement la même apparence pendant des millions d’années.

Pourtant, il avait émis des impulsions mentales quelques minutes auparavant !

L’Émir surmonta une appréhension naturelle et le toucha. En fait, il ne rappelait pas une autruche mais plutôt un rapace des Andes. L’espèce n’existait plus depuis longtemps mais il en avait vu des représentations.

— Un petit condor, murmura-t-il, deux fois plus grand que moi. Comment un oiseau a-t-il pu se retrouver dans de l’howalgonium ?

Bien qu’il dût être totalement desséché, l’animal momifié ne tombait pas en poussière. Il avait probablement séjourné longtemps dans l’espace. Il n’y avait pas d’autre explication envisageable. Restait encore à déterminer comment cette créature avienne avait pu émettre des impulsions mentales. Était-elle simultanément morte et vivante ? Ou bien son cerveau seul fonctionnait-il encore ?

L’Émir se téléporta dans ses quartiers d’Empire-Alpha avec sa trouvaille, qu’il voulait d’abord examiner en privé. Il détestait les questions en suspens, mais il n’obtint aucune réponse car il ne pouvait plus capter d’impulsions mentales. Peut-être ce silence était-il lié à l’howalgonium. Seul Goshmo Khan aurait pu l’aider dans ce domaine car c’était sa spécialité.

Le mulot-castor posa avec précaution sur son lit son « Petit Condor », comme il nommait presque tendrement sa découverte, et s’assit dans un fauteuil. Il avait à présent le loisir de contempler cet étrange animal de plus près. Pour sa taille, il avait des pattes fines et délicates, qu’on aurait pu qualifier d’élégantes. Les ailes atrophiées ne permettaient plus de vol battu, mais les articulations supérieures paraissaient robustes. Les pattes possédaient trois doigts bien formés. Le pouce, légèrement écarté, était plus gros. La faiblesse du poids de l’animal était due au fait que les os longs de son squelette étaient creux. La tête était relativement grande, le bec court et puissant. Les yeux grand ouverts avaient l’air intelligents. Des deux côtés du bec, deux longues oreilles orientables attiraient l’attention. L’Émir put encore trouver quelques plumes à certains endroits du corps couleur framboise. Une partie de la peau nue était recouverte d’un vêtement étroit, une sorte de combinaison. L’étoffe jaune clair était élastique.

Le mulot-castor fut brutalement arraché à ses réflexions quand quelqu’un frappa à sa porte. Il perçut les impulsions mentales de Goshmo Khan. Le scientifique entra et s’immobilisa soudain en apercevant l’oiseau momifié.

— Ça t’épate, pas vrai ? pépia L’Émir. Je ne sais pas ce que c’est, moi non plus. Il était dans l’howalgonium. Il doit être mort, mais il a eu une activité cérébrale, sinon je n’aurais eu aucune chance de le trouver. Comment a-t-il pu arriver dans le silo ?

Le biologiste hyperdim s’assit de manière à garder l’animal dans son champ de vision.

— Je peux imaginer qu’au moment de la transition de la Terre, la structure des cristaux d’howalgonium a changé, ce qui a transformé la masse en une sorte de récepteur. Cette chose, qui errait peut-être dans l’espace depuis très longtemps, a été attirée et transférée avec nous. (Il soupira.) Je n’ai pas de meilleure explication pour ce phénomène dans l’immédiat.

— Est-il mort ?

Goshmo Khan se pencha en avant et passa les mains avec une douceur étonnante sur le corps desséché du Petit Condor, puis il se renfonça dans son siège.

— Je dirais que oui. Mais si cette créature peut penser, elle n’est pas vraiment morte. Peut-être en état d’hibernation. Nous devons informer Rhodan.

Au laboratoire de médecine se déroula le premier examen approfondi du Petit Condor. Son résultat fut décevant. L’animal était incontestablement cliniquement mort et ne pouvait pas, selon toute vraisemblance, être ranimé, même si les mesures prouvaient l’existence d’un flux mental. L’Émir ne percevait cependant plus d’impulsions.

— C’est peut-être un effet de l’howalgonium, supposa Goshmo Khan. Le rayonnement a amplifié les signaux pour une durée déterminée. Je crains que nous ne puissions plus faire grand-chose.

Fellmer Lloyd émit l’hypothèse que le Petit Condor appartenait peut-être à un peuple nomade. Une fois mort, il avait été jeté hors de son vaisseau. Les astronautes terriens connaissaient un sort analogue quand ils n’étaient pas inhumés sur la terre ferme.

Rhodan estima que personne n’avait le droit de troubler le repos éternel d’un être décédé et qu’il devait être rendu à l’espace. Le départ imminent du vaisseau bioposi était une occasion toute trouvée pour clore le dossier. Quelques biologistes protestèrent, déclarant qu’ils voulaient en profiter pour examiner en détail ce représentant d’un peuple inconnu, mais le Stellarque campa sur ses positions.

L’Émir obtint l’autorisation d’emporter le Petit Condor avec lui à bord du Box 7149.

Le mulot-castor connaissait lui aussi la crainte instinctive de la mort, mais il n’éprouva aucune gêne à se téléporter avec son étrange compagnon dans l’une des nombreuses cabines et à poser ce dernier sur le lit. Il s’assit et se mit à le contempler, puis à lui parler :

— Petit Condor, je voudrais t’aider, mais comment savoir ce qui est bon pour toi ? L’espace, peut-être ? Ou bien la chaleur d’un soleil tout proche ? Ou encore une planète comme la Terre ? D’où viens-tu ? Qui es-tu ? Qu’es-tu ? (Il n’obtint pas de réponse.) Nos braves scientifiques ont tout de suite donné un nom à ton peuple. Ils vous ont baptisés « Glovaars » et vous ont enregistrés sous cette dénomination. Peut-être nous rencontrerons-nous un jour, quelque part. Mais à présent, tu as droit au repos. Je vais m’installer dans la cabine voisine pour rester près de toi.

Après avoir lancé un dernier regard à son « ami » immobile, il sortit dans le couloir, où un astronome lui fit signe :

— Nous devons nous rendre à la centrale. Le départ est prévu dans trente minutes et Rhodan veut prendre congé.

— Allons bon ! Nous aurons encore droit à quelques conseils, prédit L’Émir.

Il saisit la main du scientifique surpris et se téléporta avec lui dans la centrale, où il se rematérialisa sur les grands pieds de Goshmo Khan.

Effrayé, ce dernier s’emporta :

— Ne peux-tu pas faire attention ? On n’est vraiment en sécurité nulle part !

— Pardon, s’excusa le mulot-castor en ricanant après avoir lâché son compagnon de voyage. Pour l’orientation, tu es une balise de première classe.

Rhodan ignora l’incident et s’assura que les directeurs de tous les services scientifiques étaient présents.

— Il s’agit d’un vol d’essai, rappela-t-il, même si nous sommes convaincus que ce vaisseau est en parfait état de marche. Il convient en premier lieu de déterminer notre position. J’ai transmis à la section astronomie tous les documents disponibles. Chacun de nous est conscient de la complexité de la tâche : il pourrait être malaisé d’identifier des galaxies connues même si nous en avons des vues prises du Système Solaire et d’autres planètes de la Voie Lactée. Je compte sur votre savoir et votre compétence. Jusqu’à présent, les observations ont montré quelques étoiles à proximité, mais les distances n’ont pas pu être déterminées avec précision. Avec des mesures des champs gravitationnels, Nathan pourra peut-être calculer s’il est possible de placer la Terre en orbite stable autour d’un de ces soleils.

Une discussion enflammée démarra aussitôt, mais Rhodan y mit fin promptement :

— Je vous en prie, ne passez pas votre temps à essayer de savoir si un tel projet serait réalisable ou non ! Votre mission la plus urgente consiste à déterminer la position de la Terre. Nous devons savoir dans quel secteur de l’Univers nous nous trouvons. Je ne peux que vous souhaiter beaucoup de chance et un franc succès. Je vous attends au plus vite. Nous essayerons de conserver le contact radio.

Après avoir répondu à quelques questions, le Stellarque quitta le vaisseau. Reginald Bull prit alors le commandement avec l’assistance du biorobot P 1.

L’appareillage n’occasionna aucune difficulté. Conformément au programme, les grandes portes du hangar souterrain s’ouvrirent et, porté par ses antigravs, le gigantesque et baroque cube d’acier s’éleva avec légèreté. Puis ses propulseurs se mirent en marche et la phase d’accélération commença. Le Box 7149 fonça à travers l’atmosphère en direction de l’espace.



  CHAPITRE VII

La section du vaisseau abritant les services d’astronomie et d’astrophysique fut animée d’une activité fébrile après le départ. Les experts étaient en train d’examiner et d’évaluer les documents fournis par Rhodan. Les informations ne foisonnaient pas, mais elles apportaient quelques points de repère.

— Il s’agit en premier lieu de perturbations gravitationnelles, expliqua l’un des astrophysiciens en brandissant un document truffé de chiffres. Nous nous trouvons actuellement dans un secteur qui n’est comparable à aucun de ceux que nous connaissons à ce jour. Même dans l’espace libre, nous ferons face à des conditions différentes de celles que nous avons expérimentées dans la Voie Lactée.

— Quelles sont ces conditions locales ? demanda quelqu’un.

— Nous trouverons plus de matière, beaucoup plus ! Le nombre d’atomes au kilomètre cube est nettement plus élevé qu’on pouvait le supposer. À vrai dire, il ne s’agit plus de vide comme entre la Voie Lactée et la Nébuleuse d’Andromède. Les atomes sont plus serrés et entrent même quelquefois en collision. Nos télescopes nous montrent plusieurs galaxies, mais leur distance n’est pas facile à déterminer. Elle semble varier, ce qui est naturellement impossible. Peut-être les puissants champs gravitationnels agissent-ils sur nos appareils de mesure.

— Et qu’en déduisez-vous ? demanda un autre scientifique.

— Rien pour l’instant, mais je peux proposer une hypothèse.

— Dites toujours, s’il vous plaît, lança Goshmo Khan depuis la porte. (Il était entré discrètement et avait épié la discussion.) Toutes les théories peuvent nous faire progresser.

Le silence régna pendant quelques secondes. Tout le monde connaissait le Mongol, proche collaborateur du professeur Waringer. Finalement, l’astrophysicien reprit la parole :

— Ma théorie est invraisemblable à première vue, mais je crois qu’elle a son intérêt. Le secteur où nous nous trouvons figure dans la zone d’influence des champs de gravitation de deux galaxies. La forte densité d’atomes indique que la matière migre entre les deux structures. Nous flottons dans une sorte d’océan qui ne connaît jamais de repos entre les marées. Le sable et la vase – c’est-à-dire les atomes que nous observons – sont charriés tantôt dans un sens, tantôt dans l’autre. Une sorte de maelström, si vous voulez, un maelström gravitationnel et énergétique. Rien de très réjouissant, d’après moi.

— Je suis bien d’accord avec vous, dit Goshmo Khan.

Il s’avança vers l’estrade. Le jeune scientifique lui céda volontiers la place.

— Parlons d’autre chose. Les conditions physiques et leurs causes attendront. Nous devons d’abord atteindre le soleil le plus proche et étudier ses caractéristiques. Les mesures de distance varient entre deux et vingt années-lumière. Apparemment, il est impossible d’obtenir des chiffres précis pour des raisons qui nous échappent encore. Nous allons passer en vol linéaire pour quelques secondes puis essayer de déterminer la distance parcourue. Nous devons nous attendre, Messieurs, à rencontrer des conditions inhabituelles, et nous y adapter. La Terre s’est échouée dans l’Univers. Et nous ne pouvons qu’espérer qu’elle ne le soit pas aussi dans le temps.

— Mais au moins, les Larenns nous laissent tranquilles, intervint quelqu’un.

— Vous avez raison, dit Goshmo Khan en se tournant vers lui. Beaucoup d’entre nous auraient préféré les Larenns à cette incertitude, mais nous surmonterons aussi cette nouvelle épreuve. Nous allons donc nous diriger vers l’étoile la plus proche et l’étudier. Puisqu’elle ne fait pas partie d’une galaxie dont nous avons une connaissance approfondie, inutile d’escompter l’identifier. Nous ne pourrons que déterminer ses caractéristiques astrophysiques puis essayer de situer celles-ci par rapport aux statistiques d’ensemble que nous possédons sur le cosmos. Hélas, il est à mon sens très peu probable que cela nous permettre de savoir ou nous avons surgi.

— Et qu’en est-il de notre position dans le temps ? demanda une physicienne au premier rang. Vous avez laissé entendre qu’un décalage temporel avait pu se produire.

— Encore plus impossible à savoir, puisque nous n’avons aucune référence. Peu importe pour l’instant que nous ayons été précipités plusieurs millions d’années dans le futur ou dans le passé. Cela ne jouera un rôle que lorsque nous voudrons rejoindre Sol. (Il tira sur les extrémités de sa barbe.) Ne nous tracassons pas avec des problèmes que nous n’avons pas encore à résoudre. Nous comptons étudier l’étoile la plus proche, c’est tout. J’attends de vous que vous transmettiez au poste de commandement toute information collectée dès que vous l’obtenez. Il y aura toujours quelqu’un de joignable, que ce soit Reginald Bull ou moi-même. Je vous souhaite bonne réussite, car c’est de cela que dépend toute la suite. Merci.

Il quitta la salle sous les applaudissements.
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Peu avant que le Box 7149 n’atteigne la vitesse nécessaire à la plongée dans l’espace linéaire, il entra dans un ensemble de champs superposés. Cela eut pour conséquence de faire tomber en panne plusieurs installations et d’interrompre la liaison radio avec la Terre.

Accompagné de P 1, Goshmo Khan inspecta les sections correspondantes et constata avec surprise que les équipements n’avaient subi aucun dégât.

— Il n’y a aucune raison de s’inquiéter, déclara le biorobot-commandant. Les champs énergétiques superposés semblent inhiber le fonctionnement de quelques systèmes. Il ne s’agit que d’une panne apparente, sinon l’alarme automatique se serait déclenchée. On peut supposer, avec une probabilité élevée, que la situation redeviendra normale dès que nous aurons quitté la zone.

— Et qu’en est-il des convertisseurs linéaires ?

— État identique, répondit P 1.

Goshmo Khan retourna à la centrale et fit son rapport à Reginald Bull avant de conclure :

— Il ne nous reste plus qu’à poursuivre le vol à la vitesse actuelle jusqu’à ce que nous ayons traversé les tempêtes énergétiques. Nous pouvons escompter qu’à ce moment-là, la propulsion linéaire fonctionnera sans problème. Dans l’immédiat, le risque serait trop grand.

— Je suis de votre avis, Professeur. Reste à savoir quelles sont les dimensions de la zone de turbulence. J’ai reçu les premières analyses des sections scientifiques. Elles se contredisent pour la plupart mais les perturbations gravitationnelles ont été mesurées avec précision. Il se dégage une nouvelle théorie qui permet d’expliquer les variations dans la mesure des distances.

— Je vois à quoi vous faites allusion, acquiesça Goshmo Khan. Les champs de gravitation incroyablement puissants provoquent un écart dans les rayonnements lumineux émis par les étoiles observées. Nous recevons ainsi des valeurs différentes parce que ces champs varient sans cesse et évoluent probablement à une vitesse considérable. Par-dessus le marché, malgré une vue apparemment sans obstacle et un fonctionnement correct des détecteurs, il n’y a rien à la position où nous pensons que l’étoile se trouve. (Il soupira.) Je me fais l’effet d’un homme préhistorique devant sa caverne, en train de regarder le ciel et de se demander ce que sont tous ces points lumineux, là-haut.

— Nous sommes en effet dans une situation comparable, dit Bully. Nous sommes désemparés devant des phénomènes naturels que nous ne comprenons pas. Mais nous ne baisserons pas les bras. Nous allons poursuivre le vol, que nous ayons ou non une liaison avec la Terre. Dès que les Bioposis confirmeront le bon fonctionnement de toutes les installations, nous repasserons dans la zone de libration. Nous ne parcourrons que quelques années-lumière. Avec un peu de chance, nous émergerons à proximité de l’étoile que nous avons observée.

— La distance pourrait être inférieure, fit remarquer Goshmo Khan. Je propose que nous activions la commande d’arrêt d’urgence pour mettre fin au vol linéaire en une fraction de seconde.

Reginald Bull exprima son accord puis reprit sa place devant l’écran panoramique qui occupait la majeure partie de la salle hémisphérique. La qualité de l’image était si parfaite qu’on eût cru plonger le regard à travers une immense fenêtre. Le moniteur n’affichait que quelques étoiles et, en regardant de plus près, on ne pouvait manquer d’observer que leur disposition présentait une structure à peu près symétrique.

Fellmer Lloyd, qui était assis devant l’écran depuis longtemps, poussa une feuille sur le côté. Bully jeta un coup d’œil au croquis que venait de réaliser le télépathe.

— Qu’est-ce que cela signifie, Fellmer ?

— Je ne le sais pas encore moi-même, et je préfère réserver mes suppositions jusqu’à ce que les astronomes soient sur le point d’aboutir à des conclusions analogues. Je peux d’ores et déjà dire que nous sommes entre deux galaxies apparemment reliées par un pont stellaire. Toutes les étoiles que nous pouvons repérer se situent entre ces deux galaxies et forment un groupe largement disséminé. Pas étonnant que nous trouvions ici des champs gravitationnels que même les Bioposis n’arrivent pas à neutraliser.

Goshmo Khan avait écouté ses propos avec attention. Il étudia son schéma et hocha la tête :

— Bien observé, Fellmer. Je suis convaincu de l’exactitude de vos réflexions. Reste à savoir quelles conclusions nous pouvons en tirer. Quoi qu’il en soit, les champs de force entre ces deux galaxies constituent un transmetteur stellaire géant auquel nous devons notre rematérialisation ici. S’il a pu nous recevoir, il peut aussi nous réexpédier.

— Oui, mais où ? demanda sèchement Bully.

Le savant haussa les épaules.
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Il fallut attendre plusieurs heures avant que l’effet des champs énergétiques diminue. Les instruments se remirent progressivement en marche. P 1 confirma enfin le bon fonctionnement de toutes les stations. Bully, qui s’était retiré dans sa cabine, fut informé de la nouvelle par intercom. Quelques minutes plus tard, il entra dans le poste de commandement, où l’attendaient déjà tous les responsables scientifiques.

Le biorobot annonça :

— Propulseur linéaire et commande d’arrêt d’urgence programmés. Durée de vol paramétrée pour une minute, modifiable à tout moment par les systèmes automatiques si nous arrivons à proximité du puits gravitationnel d’une étoile.

— Merci, P 1, répondit Bull en s’asseyant aux commandes principales. (Il adressa un signe à l’assistance.) Avez-vous des réticences, Messieurs, ou des faits nouveaux ?

— Aucun, Monsieur, dit l’un des scientifiques. Les résultats de la détection sont toujours instables, la liaison hypercom avec la Terre n’est pas rétablie. Mais la tempête a diminué.

— Bien ! Dans ce cas, nous sommes d’accord. (Il consulta les affichages.) La vitesse de plongée sera atteinte dans exactement douze minutes et trente secondes.

Les vols linéaires étaient pure routine pour les Terraniens, mais cette fois, les conditions étaient particulières. Il n’était donc pas étonnant qu’une certaine nervosité s’instaurât progressivement. Les minutes qui précédèrent l’entrée dans la zone de libration semblèrent durer des heures. Au milieu de l’écran panoramique brillait un soleil rougeoyant : l’étoile cible. On avait parfois l’impression qu’il ne restait pas sagement à sa place mais bondissait d’une position à l’autre, comme s’il était observé à travers une atmosphère perturbée ou une couche d’eau qui diffractait la lumière.

Les observations n’avaient pas encore permis aux astronomes de certifier la présence de planètes. Néanmoins, quelques signes indiquaient l’existence d’au moins un satellite.

Bully s’enfonça dans son siège et déclara :

— Plus que dix secondes.

Tous les regards convergèrent vers la galerie panoramique. L’énorme vaisseau se glissa imperceptiblement dans l’entr’espace et atteignit en un éclair plusieurs milliards de fois la vitesse de la lumière.

À cet instant, deux événements se produisirent simultanément.

Sur l’écran, l’étoile-cible enfla très rapidement et parut se muer en une immense boule de feu dans laquelle le navire allait se précipiter, puis elle se mit à dériver et disparut brusquement.

La commande d’urgence renvoya le vaisseau dans le continuum einsteinien et réduisit sa vitesse. Le seuil de tolérance des influences gravitationnelles avait donc été dépassé. Les premières analyses furent effectuées tandis que P 1 continuait de ralentir l’allure.

Le soleil rouge réapparut sur l’écran panoramique. Il avait rapetissé. Les astronomes confirmèrent que le vaisseau avait dépassé l’étoile et qu’elle se trouvait désormais entre eux et la Terre. Des résultats plus précis étaient encore attendus. En tout cas, le système automatique du Box 7149 avait évité de se précipiter directement dans l’obstacle.

— Nous pensions jusqu’à présent que cette étoile rouge était située entre deux et vingt années-lumière de la Terre, dit Goshmo Khan. À ce que je vois maintenant, il pourrait s’agit seulement de quelques heures-lumière. Comment est-ce possible ?

— Je crains que tout ne soit possible par ici, commenta Bully avec une décontraction feinte. Nous pouvons nous estimer heureux d’être encore vivants. Quoi qu’il en soit, nous savons à présent que notre nef peut parcourir de longues distances. Et c’est à vous que nous le devons, Professeur.

— Je vous en prie, répondit Goshmo Khan avec un large sourire. Ma motivation était purement égoïste. Fellmer Lloyd se leva et vint les rejoindre.

— J’ai capté quelques pensées de L’Émir. Il est resté dans sa cabine avec le Petit Condor.

— Je commence à douter de sa santé mentale ! s’emporta Goshmo Khan. Trimbaler un cadavre momifié comme un ours en peluche ! Vous devriez faire en sorte qu’il le jette enfin par-dessus bord.

Reginald se tourna vers le télépathe.

— Que se passe-t-il ? Que pense L’Émir ?

— Ses impulsions sont aussi floues que les mesures effectuées par nos scientifiques. Cela doit être lié au Glovaar. Dois-je le contacter par intercom ?

Bull jeta un coup d’œil sur l’écran. Rien n’y avait changé, et les informations arrivaient toujours de façon parcellaire.

— Non, attendez, Fellmer. Je m’occupe moi-même du petit. Goshmo Khan, prenez le commandement pendant ce temps.

Reginald prit le chemin des quartiers du mulot-castor. Comme il s’y attendait, il le trouva dans la cabine voisine de celle où gisait la momie. Il ferma la porte, s’assit et contempla longuement le Glovaar avant de demander :

— Quoi de neuf, L’Émir ?

— À vrai dire, rien, répondit celui-ci d’un ton mal assuré. Pendant les quelques secondes de vol linéaire, j’ai encore perçu quelques impulsions mentales, ou plus précisément des schémas émotionnels. Ils provenaient sans aucun doute du Petit Condor. Il n’est pas mort, Bully ! Il vit sous une forme qui nous est inconnue. Ce serait un crime de l’abandonner dans l’espace.

— De quelles émotions s’agit-il ? Pourrais-tu les définir ?

Il secoua la tête.

— Non. Mais je pense qu’il ne cherchait pas à me transmettre des sentiments joyeux. Il y avait de la peur, de l’inquiétude. Et aussi un souvenir effrayant. (Il hésita.) Oui, et aussi quelque chose qui ressemble à l’intemporalité.

— Que veux-tu dire ?

— Je n’en sais rien. Des réflexions sur les éternités et les infinis. Des souvenirs de quelque chose de très ancien.

Bull posa son bras sur la table et appuya sa tête dans sa main droite. Il se replongea dans l’observation du Glovaar, puis finit par dire :

— Le corps n’a pas subi de modification malgré son exposition à l’air. Nous devons toutefois le faire examiner par le service médical si nous voulons encore le conserver. Il est possible qu’il porte des bactéries inconnues qui peuvent se réveiller. Il faut être prudent.

— Mais nous continuons de l’observer ? s’enquit L’Émir.

— Bien sûr, petit. Je suis aussi curieux que toi de connaître les résultats. Je m’étonne juste qu’un mort puisse penser, car les schémas émotionnels sont des pensées, c’est incontestable. Même Goshmo Khan serait d’accord.

— A-t-il encore protesté ? Je n’ai pas suivi en détail vos réflexions.

— Il comprend mal que tu manifestes de l’intérêt pour une momie. Ne le prends pas contre toi, il est un peu pédant.

— C’est un crétin génial, affirma L’Émir.

— Un peu d’indulgence, s’il te plaît. Tu connais la situation ?

— Plus ou moins : J’ai « écouté » de temps en temps. (Il hésita un instant.) Au fait, Fellmer dormait ou il t’a parlé des impulsions mentales qui n’émanent pas de notre équipage ?

Bully regarda le mulot-castor avec attention.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Qu’elles proviennent de l’extérieur du vaisseau. Je n’arrive pas à les identifier, mais elles me parviennent parfois. Il y a quelqu’un qui pense, dehors ! Les schémas sont semblables à ceux du Petit Condor.

— Tu ne veux tout de même pas dire que… ?

— Et pourquoi pas ? Il a été attiré dans l’howalgonium lors de la matérialisation de la Terre. C’est probablement un effet induit par le transmetteur. Il devait donc se trouver dans les parages, mort ou vivant, ou encore les deux à la fois. Il ne paraît donc pas impossible que son peuple réside à proximité. Peut-être sur l’une des planètes de l’étoile vers laquelle nous nous dirigeons.

C’était une perspective à laquelle personne n’avait encore songé.

— Nos astronomes sont encore en train de collecter les informations. Nous ne savons même pas si cette étoile possède des planètes. Nous n’avons pas de liaison avec la Terre. Nous sommes incapables d’en déterminer la position. Nous ignorons dans quel secteur de l’Univers nous nous trouvons. Es-tu bien conscient, L’Émir, que nous n’avons encore jamais connu de situation aussi désespérée ? Tous nos efforts ne mènent à rien.

Le mulot-castor observa son vieil ami avant de secouer la tête et de répondre :

— Tu ne vas tout de même pas te résigner, mon gros ? C’est impossible ! « Situation désespérée » ! Comment peux-tu affirmer une chose pareille ? Nous avons un contact… et avec un peuple qui habite dans le coin. Il a besoin d’aide, les schémas émotionnels sont clairs là-dessus. Nous avons besoin d’aide, nous aussi. Toutes les conditions d’une entente sont donc réunies.

Bull se leva. Au moment de sortir, il s’arrêta encore un instant dans l’encadrement de la porte.

— Tu as peut-être raison, L’Émir. Je devrais être plus optimiste, quelquefois. Quoi qu’il en soit, je vais ordonner une nouvelle auscultation de ton Glovaar, afin d’écarter tous les risques. Nous devrons probablement le placer en quarantaine, mais nous allons le conserver. Es-tu d’accord ?

— Bien sûr. Et refile donc mon tuyau à nos astronomes pour les mettre sur la voie. Les résultats des mesures ne seront peut-être pas terribles mais ils apporteront immanquablement quelque chose. Quelque chose qui pourrait nous sauver.

Reginald hocha la tête et partit.

Quand il entra dans le département d’astronomie du Box 7149, il y découvrit une atmosphère fébrile.

Sur tous les écrans figurait un objet polygonal.

D’après les mesures, c’était en réalité un prisme triangulaire de six cents mètres d’arête à la base et d’une longueur totale supérieure à un kilomètre et demi. De sa partie arrière dépassaient trois grands cylindres, manifestement des tuyères, de cent mètres de long pour cinquante de diamètre. Les faces du prisme étaient pourvues de centaines de petites excroissances aux arêtes vives qui ressemblaient à des antennes de détection.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Bully à l’astronome en chef.

— Nous sommes en train de coordonner les observations. En tout cas, il s’agit d’un corps artificiel qui navigue sous accélération nulle. Peut-être un vaisseau abandonné, une épave ou une grande station spatiale.

— Pourquoi parlez-vous d’un bâtiment abandonné ? Avez-vous des preuves à l’appui de cette hypothèse ?

— Aucune, mais cet objet dérive sans but, probablement en orbite autour de l’étoile rouge. Nous n’avons pas encore pu effectuer les calculs. Il y a plusieurs autres étoiles dans les environs. Il se peut donc que le bâtiment orbite autour de différents astres dans le champ de gravitation desquels il circule tour à tour. Nous devrions peut-être essayer de prendre contact avec d’éventuels survivants.

— Des survivants ?

— Oui, même si le vaisseau ne suit pas une trajectoire déterminée, nous ne pouvons pas exclure qu’il abrite encore des êtres vivants.

Reginald acquiesça.

— Essayez d’acquérir davantage de mesures et restez en contact avec la centrale. Je vous appellerai de là-bas dans dix minutes pour faire le point. Relayez-moi en permanence vos images.

Il fit encore une brève visite au service médical et ordonna l’auscultation du Petit Condor, puis il se hâta vers le poste de commandement.

Goshmo Khan était assis devant un moniteur où s’affichait l’image de l’étrange prisme.

— Alors, Professeur ? fit Bull en s’asseyant à ses côtés. Qu’en dites-vous ?

— Ce que j’en dis ? répliqua le savant sans détourner les yeux. Ce truc erre avec nous dans le chaos énergétique de cette région de l’espace. En fait, nous devrions aller y voir de plus près.

— C’est aussi mon intention. Mais nous devons soigneusement réfléchir à la manière de procéder. S’il y a des créatures intelligentes à bord, elles nous observent également et doivent être aussi méfiantes que nous. Attendons d’avoir des informations complémentaires. Les mesures des astronomes semblent se préciser.

Bully activa son intercom pour contacter Fellmer Lloyd dans sa cabine. Le mutant répondit aussitôt.

— Nous avons besoin de vous ici, dit Reginald. Nous avons découvert un objet non identifié, peut-être une station spatiale.

— J’arrive tout de suite.

— Comment va-t-il pouvoir nous aider, ce télépathe ? releva Goshmo Khan.

— Outre des pensées proprement dites, il peut percevoir et identifier des schémas mentaux. Si cette station est habitée, il le saura. Et nous nous épargnerons beaucoup d’efforts.

— Il n’y a personne là-dedans, sinon nous l’aurions senti passer depuis longtemps.

Bull secoua la tête d’un air désapprobateur.

— Vous êtes trop belliqueux, mon ami. Tout le monde ne tire pas avant de discuter.

Goshmo Khan grommela quelque chose d’incompréhensible. Il allait répondre quand Fellmer Lloyd entra dans la centrale.

— Des impulsions ! s’écria-t-il avant même d’avoir atteint la console de contrôle. J’ai perçu des schémas dont la source n’est pas très éloignée. Mais ils diffèrent totalement de ceux que j’attribuais au Petit Condor. Au fait, où est-il ? L’avez-vous déjà… ?

— Il doit en ce moment être dans le service médical, avec L’Émir, expliqua Reginald. Vous disiez que vous percevez des schémas mentaux ? De quel genre, Fellmer ?

— Je ne peux pas le définir ! (Il regarda l’écran panoramique.) Est-ce la station ? Nous saurons immédiatement si les signaux proviennent de là. Il suffit que je me concentre. Je vais m’asseoir à la place du navigateur, puisqu’elle est libre.

L’Émir se rematérialisa alors.

— Le Petit Condor est en cours d’auscultation, rapporta-t-il. J’ai reçu des impulsions qui n’émanent pas de lui. Fellmer aussi, à ce que je vois. Proviennent-elles de cette chose ? dit-il en montrant le prisme. Oui, je confirme ! Je les perçois très nettement, mais elles n’ont pas de sens verbal. Du danger, un souvenir effrayant… Intemporalité et éternité… Quelque chose attend un autre quelque chose…

Fellmer Lloyd vint les rejoindre. Il avait entendu son collègue.

— Il a raison, je perçois aussi ces schémas. La station n’est pas abandonnée, elle erre sans but à travers l’espace mais il y a quelqu’un de vivant à l’intérieur. Pas un individu seul, un grand nombre. Leurs pensées ne sont pas coordonnées, comme quand on est dans un demi-sommeil ou inconscient. Un peu comme celles du Petit Condor.

Bull observa l’étrange objet qui circulait près d’eux. Il était apparemment dénué d’écran protecteur et d’armes. Ses propulseurs étaient à l’arrêt. Il semblait aussi dépourvu d’équipage et pourtant, il contenait quelque chose qui émettait des impulsions mentales.

— Nous allons y envoyer une chaloupe robotisée, décida finalement Reginald.

— Pourquoi donc ? Je vais m’y téléporter, ce sera beaucoup plus pratique.

— Seul ? dit Bully d’un air sceptique. Il n’en est pas question ! Je vais t’accompagner. Fellmer, voulez-vous venir aussi ?

— Et moi, personne ne me demande mon avis ? grogna Goshmo Khan.

— Vous assumerez le commandement ici, lui ordonna Bull. L’Émir a raison de proposer une téléportation. Si nous lançons une chaloupe, les étrangers pourraient réagir impulsivement. En revanche, si nous arrivons par surprise dans leur station, ils n’en auront pas l’occasion. Par ailleurs, nous pourrons voir à qui nous avons affaire avant qu’ils ne nous repèrent. Nous allons enfiler des spatiandres et emporter des armes de poing.

Donc, je reste là à regarder ? demanda le savant, déçu.

— Vous êtes notre arrièregarde, le consola Bully. Nous aurons peut-être grand besoin de vous.

Goshmo Khan fit désactiver l’écran protecteur du Box 7149 pour ne pas entraver la téléportation de L’Émir et de ses coéquipiers.

Le mulot-castor fut assez prudent pour ne pas arriver à proximité de la source hypothétique des schémas émotionnels et des impulsions mentales. Il visa un autre point de la station, situé à environ trois cents mètres de là. Malgré cette précaution, il effectuait un saut dans l’inconnu.



  CHAPITRE VIII

Ils se rematérialisèrent dans une salle triangulaire vide et faiblement éclairée. Une lumière artificielle émanait des parois lisses. Il n’y avait pas un seul meuble, seulement le sol uni, les cloisons et le plafond nus.

Bully abaissa lentement son radiant, dont il avait ôté la sécurité.

— Des impulsions ? demanda-t-il à voix basse. L’Émir et Fellmer Lloyd acquiescèrent d’un hochement de tête.

L’une des trois parois était percée d’une ouverture vers une autre pièce triangulaire. Ils y entrèrent prudemment. Trois Glovaars reposaient dans un coin, sur un support bas. Ils ressemblaient au Petit Condor et portaient une tenue semblable mais de couleur différente. Ils étaient momifiés, et morts : L’Émir affirma qu’ils n’émettaient aucune impulsion mentale.

Lloyd fit un signe de la main puis rapporta :

— La pièce est en train de se remplir d’une atmosphère. Notre arrivée a dû déclencher le mécanisme de ventilation. La composition gazeuse est identique à notre air.

— Quelle coïncidence ! s’exclama L’Émir avant d’ouvrir son casque avec précaution et de respirer. Ça sent bon. Mais mieux vaut être prudent. (Il referma son casque.) Les trois autres petits condors sont morts, eux aussi. Nous devons poursuivre nos recherches, car il y a encore de la vie dans cette station. À nous de la trouver.

Peu après, ils accédèrent à un couloir trapézoïdal haut de trois mètres, dont le plafond ne mesurait que quelques centimètres de large. Sous cette mince bande circulait une conduite argentée de l’épaisseur d’un bras. Les microphones extérieurs des spatiandres des visiteurs ne transmettaient pas le moindre bruit, pas même celui de leurs pas alors que le sol était dur. Le revêtement absorbait les ondes sonores.

— Nous allons nous orienter en fonction du repérage télépathique, expliqua L’Émir. Nous nous rapprocherons lentement.

Ils arrivèrent dans un immense hémicycle qui, selon toute vraisemblance, abritait la centrale de commandement. Ils découvrirent alors pour la première fois les équipements techniques des Glovaars. Les écrans étaient triangulaires, forme appréciée par ce peuple. Les sièges disposés devant les pupitres de contrôle étaient adaptés à la morphologie des occupants de la station. Certains y étaient d’ailleurs encore assis, immobiles, inanimés.

— Pourquoi faut-il que nous ne trouvions que des morts ? se plaignit L’Émir. Depuis que j’ai découvert le Petit Condor, je souhaite par-dessus tout rencontrer des représentants de cette espèce. Ce doit être un peuple pacifique, car nous n’avons pas découvert d’armes jusqu’à présent. Et ils semblent tous être morts sans intervention extérieure, certainement aussi paisiblement qu’ils ont vécu. Mais pourquoi ?

— Je comprends tes sentiments, petit, répondit Fellmer Lloyd en posant sa main sur son épaule, car je les partage. Mais nous ne devons pas faire l’erreur de nous voiler la face. Nous ne connaissons pas les Glovaars, ni leur véritable nature. Nous ne les avons rencontrés que morts.

— Et dans cet état, tout le monde est paisible ! ajouta calmement Bull.

— Votre méfiance systématique envers les étrangers finira par vous perdre un beau jour ! siffla le mulot-castor. Même un aveugle pourrait voir que les Glovaars ne veulent de mal à personne.

Il était furieux – et pourtant obligé de reconnaître le bien-fondé de la remarque : la confiance excessive de nombreux peuples les avait menés à leur perte.

— Mais nous ne sommes pas aveugles ! répliqua Bull sur un ton qui mit fin à toute discussion. De toute façon, vu qu’il n’y a plus un seul individu vivant sur cette station, ces considérations sont oiseuses. Occupons-nous donc de l’installation technique.

— Je pense que nous devrions plutôt nous soucier des impulsions mentales toujours perceptibles, objecta placidement l’Ilt. Il y a quelque chose qui vit ici, Bully ! N’est-ce pas plus important que la technique ?

Reginald sembla un instant troublé, puis il répondit :

— Les deux me paraissent essentiels.

— Je suis toujours favorable aux compromis, commenta L’Émir sans ironie. Examine la centrale de commandement, pendant que je pars à la recherche des vivants. Fellmer et moi avons localisé la source des impulsions. Elle doit se situer à l’avant de la station, à moins de cent mètres d’ici.

Bull acquiesça et prit place devant un immense écran triangulaire. Le fauteuil de l’opérateur était fixé au sol grâce à un support amortisseur. Les accoudoirs avaient une forme inhabituelle et inconfortable, du moins pour un humanoïde. Pour un Glovaar, cela semblait être le summum du luxe.
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Pendant que Reginald étudiait attentivement les commandes et tentait d’en déterminer les fonctions, les deux mutants quittèrent la centrale par une deuxième issue, qui conduisait à un large couloir semblable au précédent.

— Ce ne doit plus être loin, Fellmer, dit L’Émir. Je perçois très nettement les impulsions télépathiques, mais je ne peux pas les déchiffrer, ce qui m’étonne. Il n’existe pourtant pas de code télépathique !

— Bien sûr que non, mais nous ignorons à qui nous avons affaire. Son mode de pensée peut différer du nôtre.

— Penser autrement ? dit le mulot-castor en s’immobilisant. Je n’y avais pas songé. Est-ce possible ?

— Jusqu’à présent, toutes nos expériences en matière de télépathie contredisent cette hypothèse, mais n’oublie pas que nous nous trouvons dans un secteur inexploré de l’Univers. Nous sommes confrontés à des phénomènes naturels inconnus et inexplicables, comme des morts capables de penser. Nous découvrons des choses qui dépassent notre entendement. Alors pourquoi pas des intelligences qui pensent différemment de nous et que nous ne pouvons pas comprendre ?

Quand ils reprirent leur marche, L’Émir paraissait plongé dans une profonde réflexion. Fellmer lisait dans ses impulsions mentales le trouble et l’effarement. Il était dans le même état d’esprit que son compagnon. La pensée était un phénomène universel. Quelle que fût la langue utilisée par un être intelligent, on pouvait toujours le comprendre par télépathie. Ce n’étaient pas les sons, mais le fond qui importait. On pouvait parler autrement, mais l’idée restait la même.

Ils entrèrent dans une salle après s’être assurés qu’il n’y avait aucun bruit à l’intérieur. La source des impulsions permanentes ne devait plus se trouver qu’à une cinquantaine de mètres d’eux.

Ils s’immobilisèrent, frappés de stupeur. Le long des trois murs étaient installées des estrades basses à deux niveaux, séparées par d’étroites travées. Il y avait là plusieurs dizaines de Glovaars alignés, vêtus de leurs combinaisons… et décédés. Certains avaient les yeux ouverts et fixés dans le vide. C’était un spectacle étrange, qui stupéfia les deux visiteurs.

L’Émir reprit très doucement son souffle et murmura :

— Ils sont aussi morts que le Petit Condor. S’ils émettent vraiment des impulsions mentales, celles-ci sont couvertes par celles de l’autre source. Quel malheur a bien pu s’abattre sur eux ? (Il marqua une courte pause.) Qui sait ? Ils sont tous momifiés, du moins en apparence. Mais peut-être est-ce leur état naturel…

— Pourquoi sont-ils tous morts ? Et avec ce calme et cette sérénité, en plus ! On dirait que cette issue a été une libération pour eux. Ils se sont étendus pour mourir, comme pour échapper à quelque chose d’encore plus effrayant que la mort. Le même sort nous attend peut-être…

L’Émir se secoua.

— Ne dis pas de bêtises, Fellmer ! protesta-t-il. Leur décès a eu lieu il y a bien longtemps, probablement plusieurs millénaires. N’oublie pas que l’air n’est entré dans la station qu’à partir du moment de notre arrivée. Les cadavres ont séjourné ici dans les conditions propres à l’espace. Cela signifie que rien n’a bougé depuis la catastrophe, quel que soit l’instant où elle s’est produite.

— Sais-tu combien de temps il faut pour qu’un pont stellaire se mette en place entre deux galaxies ? reprit Lloyd à voix basse. Sais-tu combien de temps dure une éternité ?

— Plutôt longtemps ! On verra ça plus tard. Nous ne pourrons plus faire grand-chose ici. Continuons, je veux savoir qui pense dans cette station. Allez, viens !

L’Émir entraîna son ami par le bras. Ils quittèrent la salle par une ouverture triangulaire. Il n’existait apparemment pas de porte à proprement parler, car aucun mécanisme de séparation des pièces n’était repérable. Les instruments des spatiandres affichaient des températures supportables et constantes, à l’instar de la composition atmosphérique. Cependant, les deux mutants gardèrent prudemment leurs casques fermés. Un corridor s’ouvrit devant eux, à perte de vue. L’Émir se ferma aux impulsions mentales qui lui parvenaient et repéra Bully, occupé à inspecter les commandes. Rien de nouveau.

— Nous y sommes presque, dit Fellmer Lloyd.

— Plus que quelques mètres. Ce doit être juste après cette ouverture devant nous.

Contrairement à ses habitudes, le mulot-castor dégaina son radiant et en ôta la sécurité.

— Crains-tu un danger ? Il ne peut s’agir que de Glovaars survivants. Or, tu es convaincu qu’ils sont d’un naturel pacifique.

— Attends-toi à tout ! l’avertit L’Émir d’un ton grave. Après tout, ils ne peuvent pas être informés de nos intentions à leur égard.

Derrière le portail triangulaire, ils découvrirent une salle vide – ou presque.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

L’Émir recula jusqu’à heurter le mur sans baisser les yeux, à la recherche d’une explication. Du plafond situé à quelque trente mètres de haut pendaient d’étranges parallélépipèdes rectangles, en total contraste avec les formes qu’ils avaient trouvées jusqu’alors.

Si leur épaisseur ne dépassait généralement pas le décimètre, ces objets étaient de longueurs diverses : de deux mètres sur cinq à beaucoup plus. Certains touchaient presque le sol. C’était d’eux qu’émanaient les impulsions mentales.

Les deux mutants osaient à peine bouger, les yeux rivés sur le plafond. Parallèlement, les signaux qu’ils recevaient devenaient plus intenses, sans être plus compréhensibles pour autant. On aurait dit des tentatives de télépathes pour prendre contact avec des non télépathes, très prudentes mais insistantes. Les schémas émotionnels se clarifièrent. L’Émir et Lloyd purent distinguer assez nettement des mouvements de sympathie qui dépassaient en intensité la résignation et le désespoir. Malgré cela, la confusion resta totale.

— Ce ne sont pas des êtres vivants, dit Fellmer Lloyd dans un souffle, mais des modules artificiels fabriqués dans un matériau inconnu et manifestement très résistant. Des supports de messages télépathiques ?

— Tu m’en demandes trop. Je n’ai jamais entendu dire que l’on pouvait enregistrer des impulsions mentales et les diffuser à volonté.

— Ce n’est pas non plus le cas. Il n’y a aucune coordination, chaque piste agit et pense par elle-même. Quoi qu’il en soit, le simple fait qu’un peuple soit parvenu à établir un contact avec des télépathes grâce à ce type de support d’impulsions est absolument fascinant. Je crois que nous venons de faire une incroyable découverte.

Cela ressemblait au murmure de cent voix retentissant dans leur conscience : chacune paraissait vouloir se faire entendre et leur communiquer une information importante. Mais chaque fois que les mutants tentaient de les percevoir correctement et de les comprendre, le désordre les en empêchait.

— Si nous pouvions détacher un des modules du plafond et l’isoler… murmura L’Émir.

— Ils semblent solidaires du bâtiment. Mieux vaut ne pas tenter l’opération. D’ailleurs, la situation s’améliore.

Effectivement, les télépathes commençaient à distinguer les schémas et à écarter les plus faibles. Une certaine coordination se mettait progressivement en place. Plusieurs modules adoptèrent le même type d’émission. Les deux mutants furent déçus de ne pas en apprendre grand-chose. Il leur resta simplement à l’esprit l’impression d’une terrible catastrophe cosmique. La nature de ce cataclysme leur demeura inconnue, mais la théorie de Fellmer Lloyd se confirmait progressivement.

— Nous devrions essayer de les contacter, conseilla finalement L’Émir. Cela n’a pas de sens de rester dans l’expectative. Peut-être doivent-ils subir un choc violent pour sortir de leur torpeur.

— Il se peut aussi que les tempêtes énergétiques qui sévissent dans ce secteur aient perturbé leur programmation. Des parties de l’enregistrement ont pu s’effacer malgré eux. Ce que nous percevons se limite peut-être à des fragments.

— Je demeure favorable à une tentative de contact. Si nous essayons ensemble, nous serons plus efficaces.

Lloyd fut d’accord. Ils joignirent leurs mains pour conjuguer leurs forces et se concentrèrent sur le plus gros module.
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Au terme de son inspection des commandes, Bully dut reconnaître qu’il n’était pas beaucoup plus avancé. Bien entendu, il n’avait pas eu de mal à deviner certaines fonctions et à identifier des relations électromécaniques, mais la question essentielle du mode de génération d’énergie était restée sans réponse. En outre, tous les instruments étaient adaptés aux mains des Glovaars et leur forme était souvent troublante.

Reginald s’appuya au dossier du fauteuil et attendit le retour des deux mutants. Il renonça à activer la liaison radio pour ne pas les déranger au milieu de leurs investigations télépathiques. S’ils avaient besoin d’aide, ils sauraient se manifester.

Tout à coup, il entendit du bruit. Pensant que ses deux amis étaient de retour, il demanda sans regarder derrière lui :

— Alors, vous avez trouvé quelque chose ?

Comme aucune réponse ne venait, il se retourna lentement et croisa le regard d’un Glovaar qui se levait du siège où il était affalé. Une peur terrible s’empara de Bull et le paralysa presque. Du coin de l’œil, il vit que les autres volatiles étaient eux aussi réveillés et l’observaient d’un regard vif et insistant, mêlé d’espoir et de crainte, sans aucune marque d’hostilité. Reginald avait déjà rencontré bon nombre de créatures intelligentes mais, cette fois, certains aspects étaient très particuliers, à commencer par le fait que ces êtres étaient, il y a quelques secondes encore, tout ce qu’il y avait de plus morts. Tandis qu’il affrontait leurs regards interrogateurs avec le plus grand calme possible, il appela les deux télépathes par la pensée. Il espérait qu’ils ne seraient pas absorbés par leur tâche au point de ne pas l’entendre. Il n’osa pas dégainer son radiant. Il n’avait pas de raison pour cela, du moins pas encore.

Trois ou quatre Glovaars se levèrent et s’étirèrent comme au sortir d’un long sommeil. Bully ne pouvait pas les observer tous simultanément mais, par précaution, il se prépara à bondir. Pendant ce temps, il ne cessa de songer à L’Émir et à Fellmer Lloyd, toujours dans l’espoir qu’ils feraient attention à lui.

Un Glovaar vêtu d’une combinaison analogue à celle du Petit Condor s’approcha et s’arrêta près du Terrien. Il l’observa sans un mot, manifestement occupé à établir un contact télépathique.

Ces êtres ignorent-ils le langage articulé ?

Reginald haussa les épaules malgré lui, sans être certain que ses interlocuteurs connaissaient la signification de ce geste. Mais s’ils étaient télépathes, ils devaient pouvoir comprendre ses paroles.

— Nous avons trouvé votre station à la dérive et nous avons voulu vous aider, déclara-t-il. Veuillez excuser notre intrusion. Nous espérons ne pas avoir causé de dégâts.

La main du Glovaar s’avança tout à coup. Les doigts se refermèrent sur la poignée du radiant de Bull et, avant que ce dernier ait pu réagir, il était désarmé. Son vis-à-vis recula et confia l’arme à un autre Glovaar, qui l’examina en détail avant de l’enfermer dans une armoire murale.

Reginald jugea préférable de ne pas protester. En l’occurrence, il était persona non grata. Quand les mutants reviendraient, ils se mettraient en relation avec ces étrangers et régleraient le malentendu.

Bully cherchait surtout à comprendre comment des morts pouvaient ressusciter…
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Le contact avec le module d’enregistrement ne généra pas de réponse. Soit l’appareil ne captait pas les impulsions conjuguées des deux mutants, soit son propre système d’émission les couvrait. En tout cas, aucune communication n’était possible.

— Ça ne marche pas, constata L’Émir en cessant son effort. Ce truc ne réagit pas. Il a peut-être un pépin.

— Lui et tous les autres, grogna Fellmer Lloyd. Ne devrions-nous pas rejoindre Bully ?

— Nous ne pouvons plus faire grand-chose ici. Il fixait le plafond, perplexe et déçu. Soudain, il sursauta et ferma à demi les paupières, aux aguets.

— Voilà de nouvelles impulsions puissantes, Fellmer ! Leur schéma ressemble à celui du Petit Condor lorsqu’il était encore incarcéré dans l’howalgonium et lançait des appels au secours. Oui, ce sont les mêmes… et en grande quantité !

— Oui, je les perçois, moi aussi !

— Mais pas la moindre pensée de Bully. Si j’étais mauvaise langue, je dirais que c’est normal mais, en l’occurrence, ses impulsions sont totalement occultées par celles des autres. Il me vient une idée folle à l’esprit. Allons-y, vite !

Sans attendre sa réponse, il passa devant son collègue et s’engagea dans le couloir qui menait à la grande salle où reposaient des dizaines de Glovaars. Peu avant d’arriver, il ralentit le pas puis s’immobilisa.

— Ces impulsions… murmura-t-il. C’est impossible !

— Elles proviennent des oiseaux, compléta Lloyd à voix basse. Ils pensent de nouveau, comme ton Petit Condor.

— Mais d’une autre façon. Ils discutent entre eux par télépathie. On n’entend rien. Il faut aller voir cela de plus près.

Ils entrèrent dans la salle et partagèrent la surprise de Bully. Partout sur les estrades, les Glovaars apparemment morts s’étaient redressés, s’étiraient et gambadaient maladroitement, comme pour réactiver la circulation de leur sang. Ce faisant, ils échangeaient des informations sans un mot, par la pensée.

Quelques individus découvrirent la présence des intrus. Comme ils ne manifestaient pas d’agressivité, L’Émir renonça à se téléporter en sécurité avec Fellmer Lloyd. Il essaya plutôt d’établir un contact et, puisque ses interlocuteurs étaient eux aussi télépathes, ce ne posa pas de problème.

— Nous sommes venus pour vous aider, expliqua-t-il en utilisant à peu près les mêmes termes que Bully. Votre situation était préoccupante et nous avons craint de ne pas pouvoir intervenir.

Un des Glovaars, habillé de jaune comme le Petit Condor, répondit après une légère hésitation :

— Seuls des télépathes pouvaient nous tirer de notre sommeil éternel. Vous avez bien fait de venir. Vous avez donc survécu à la catastrophe ?

L’Émir réalisa que bien des questions devraient être clarifiées avant de découvrir ce qui s’était produit. Pour l’instant, il importait surtout de se faire comprendre des Glovaars. Il évita donc de répondre trop directement à la question.

— Jusqu’à présent, oui. Nous avons trouvé la salle remplie de modules pensants, et quand nous avons voulu les contacter…

— Ce sont des imphts, des supports d’information télépathique. Ils sont désormais inutiles puisque vous nous avez réveillés. Nous vous apprendrons tout ce que vous devez savoir. Vous ne pouvez plus rien pour nous, car notre existence est de courte durée. Mais cette période doit suffire à vous informer car vous devrez assister ceux d’entre nous qui auront survécu…

Il dut s’interrompre car il éclata entre les autres Glovaars une violente discussion muette qui dégénéra rapidement. Plus personne ne se soucia de L’Émir et de Lloyd, qui remarquèrent néanmoins qu’on leur avait coupé toute retraite, inconsciemment ou à dessein : un large cordon de volatiles bloquait la sortie.

Cela gênait peu le mulot-castor car il pouvait toujours se téléporter jusqu’au Box 7149 en emmenant son équipier avec lui. Un second saut pour Bull, et tout le monde serait en sécurité.

Il se concentra sur la polémique. Manifestement, les Glovaars se divisaient en deux groupes : les uns voulaient communiquer avec les télépathes étrangers pour accomplir leur devoir puis s’éteindre définitivement, tandis que les autres ne souhaitaient pas de contact pacifique mais, au contraire, méditaient de s’emparer du vaisseau étranger et de s’enfuir à son bord. Difficile de savoir ce qu’ils espéraient de cette opération.

— Nous sommes au beau milieu d’une révolution de palais, murmura le mulot-castor. Voilà ce que nous récoltons à essayer de les aider. Ils veulent nous piquer le Box, ces écervelés !

— Je suis inquiet pour Bully, dit Lloyd.

Après s’être concentré un instant, l’Ilt retrouva le sourire.

— Il est dans la même situation que nous et s’étonne que des morts puissent ressusciter. Ils ont pris son radiant, mais il n’est pas menacé. D’ailleurs, nous allons très vite le revoir car ils l’amènent ici. Je suis curieux de voir comment les choses vont tourner.

— Ne pourrions-nous pas simplement… ?

— Retourner au Box ? Non ! À quoi bon ? Nous n’y gagnerions rien. J’aimerais savoir ce que ces volatiles ont derrière la tête et de quelle catastrophe ils parlent. Nous restons jusqu’à ce qu’ils nous menacent sérieusement. À ce moment-là, il sera toujours temps de disparaître sans laisser de traces.

— Nous devons informer Goshmo Khan.

— C’est déjà fait. J’ai activé le microphone de mon casque.

Le fait que tout le monde à bord du vaisseau suivait les péripéties dans la station rassura Fellmer Lloyd. Il conserva le lien mental avec Bull tandis que L’Émir s’occupait de la querelle des Glovaars.

L’Ilt fut un peu déçu des dissensions qui régnaient chez les aviens apparemment si pacifiques. Mais il aurait été prématuré de tirer des conclusions à leur sujet. Les « traditionalistes », comme il les nomma, envisageaient leur mort après avoir accompli leur devoir d’information, comme prévu. Quant à leurs opposants, les « rebelles », ils voulaient employer la force pour prolonger le temps qui leur restait à vivre. Ils semblaient désespérés. Manifestement, il s’agissait d’une décision lourde de conséquences.

Avant que la controverse ne soit terminée, les Glovaars arrivèrent de la centrale de commandement avec Bully. Ils le poussèrent dans la pièce et bloquèrent de nouveau la sortie. Aussitôt, ils entrèrent dans le débat pour soutenir l’option d’une attaque.

— Que se passe-t-il ? demanda Reginald d’un air perplexe. Je ne comprends pas ce qui se trame ici. Ne devrions-nous pas disparaître avant qu’il soit trop tard ? Et on m’a pris mon radiant.

— Nous avons toujours les nôtres, le rassura L’Émir.

Les altercations se multiplièrent et pour la première fois, les Glovaars émirent aussi des sons : des sortes de cris de corneille. Quoi qu’il en soit, la défaite des traditionalistes paraissait signée.

— Je crains que nous ne soyons forcés d’intervenir pour aider les pacifistes, transmit Fellmer Lloyd au mulot-castor.

Il commit ainsi une imprudence qui faillit leur coûter la vie. Il avait en effet oublié qu’il avait affaire à des télépathes.

— Je m’occupe de ceux qui se trouvent à la porte et tu te charges de ceux du couloir, continua-t-il. Ils n’ont pas d’armes.

Il ne tarda pas à constater qu’il se trompait sur ce point.

Les Glovaars agressifs avaient immédiatement saisi ses intentions. Ils portaient, cachés sous leurs ailes, d’étranges objets gros comme le poing qui rappelaient les pistolets terriens de l’ancien temps – mais n’en avaient que l’aspect. Avant que L’Émir ne lise les projets des volatiles dans leur esprit, il fut enveloppé d’une sphère d’énergie qui le paralysa sur-le-champ. Alors qu’il s’effondrait sans pouvoir se défendre, ses compagnons subirent le même sort. Les deux mutants furent délestés de leur radiant, puis on les laissa de côté dans un premier temps.

Tous trois demeurèrent étendus à terre tandis que la controverse se poursuivait. Les Glovaars se battaient à coups d’ailes. Si aucun accord ne sortit de cette mêlée, la défaite du parti traditionaliste se confirma.

L’Émir tenta prudemment de prendre contact par télépathie avec Lloyd, et y parvint sans trop de difficulté. À sa grande stupéfaction, il s’aperçut qu’il pouvait aussi parler et bouger les lèvres mais, pour le reste, il était totalement paralysé. Il ignorait si une téléportation était possible, mais il en doutait. Il était trop tôt pour essayer.

En tout cas, Goshmo Khan était averti de la situation, même s’il n’avait pas la moindre idée de la nature du phénomène.
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Le parti traditionaliste se résigna et accepta sa défaite. Les autres Glovaars soulevèrent leurs prisonniers et les portèrent à travers plusieurs couloirs vers un autre secteur de la station où ils furent déposés avec précaution. Puis les volatiles s’en allèrent.

Les trois Galactes étaient étendus de telle manière qu’ils pouvaient se voir, d’autant plus facilement que leur tête était également demeurée mobile.

— Voilà où nous mène notre bienveillance, L’Émir ! s’emporta Bully. Viens encore prétendre que nous pouvons négocier avec ces oiseaux-là !

— Mais oui. Après tout, une petite moitié des Glovaars nous était favorable. Ce sont eux que nous devons aider. J’ignore ce que veulent les autres. On dirait qu’ils ont un certain but et que leur station n’est plus manœuvrable. C’est pour cela qu’ils convoitent notre vaisseau. Mais un tel acte semble contraire à leurs lois.

— Nous sommes bien avancés avec ça !

— Inutile de nous accabler mutuellement de reproches, intervint Fellmer Lloyd. Nous devrions plutôt réfléchir à ce que nous pouvons faire. Notre paralysie finira bien par se dissiper. Nous pourrons alors quitter les lieux.

— Cela peut prendre des heures, objecta le mulot-castor. L’attaque sur le Box aura eu lieu entre-temps.

— Petit, as-tu gardé ton émetteur radio en marche ? demanda Bully.

— Il fonctionne, mais je ne peux pas passer en mode réception. En tout cas, tout le monde dans le vaisseau entend chacune de nos paroles, à moins que les ondes soient perturbées. Mais je ne peux pas le vérifier.

L’entrée avait été laissée sans surveillance. Les Glovaars étaient donc persuadés que leurs captifs ne pouvaient pas s’enfuir. Les impulsions mentales de L’Émir avaient trahi le fait qu’il était également téléporteur. Cette parafaculté avait, elle aussi, été neutralisée. Le mulot-castor l’avait constaté en faisant une tentative.

Au bout d’environ une demi-heure, un Glovaar seul vint les voir. L’Émir et Lloyd reconnurent immédiatement le chef des traditionalistes, qui n’avaient pas pu imposer leur point de vue. L’avien entra et s’assit maladroitement sur le sol.

— Je suis désolé que nous n’ayons pu vous aider, mais nos adversaires sont trop forts. Votre vie n’est pas en danger immédiat, je vous l’assure.

Au cours de la conversation qui suivit, les deux mutants parlèrent à voix haute et répétèrent les pensées de l’oiseau afin que Bully soit informé.

— Vous nous devez quelques explications, releva le mulot-castor.

— Je sais, et c’est pour cela que je suis venu. Vous allez encore passer un certain temps immobilisés : à peu près trois heures de votre temps si on ne vous reparalyse pas. C’est pour cela qu’on m’a autorisé à vous rendre visite. Vous devez savoir ce qui est arrivé.

Le Glovaar entama alors son récit.

Il y a environ deux milliards d’années, deux galaxies entrèrent en collision, exposant ainsi des milliers de planètes habitées à une catastrophe incommensurable. Comme les Glovaars s’étaient implantés sur plusieurs dizaines de mondes dans les secteurs extérieurs de leur galaxie, ils furent tout particulièrement touchés. Presque toutes leurs colonies furent victimes de tempêtes énergétiques et gravitationnelles. Seuls quelques survivants purent se sauver.

Entre-temps, les deux galaxies avaient pris des directions différentes, mais les conséquences de leur rencontre étaient encore perceptibles, bien que plus faiblement qu’au moment des faits. Il y avait encore des milliers d’étoiles et de systèmes solaires à la dérive dans l’espace, qui formaient une sorte de « cordon ombilical » entre les deux univers-îles : une zone évidemment soumise à un chaos énergétique.

Le Glovaar expliqua ensuite qu’il n’y avait qu’une seule solution pour aider les restes partout disséminés de son peuple et rapporter à leurs descendants la fin de leur race : l’équipage de la station devait « mourir », pour survivre pendant plusieurs millions d’années. Les conditions médicales requises étaient rassemblées.

Pendant leur fuite, la station avait été tellement endommagée qu’elle partit à la dérive dans l’espace, épave ballottée comme un fétu entre les tempêtes cosmiques. On ne pouvait plus qu’espérer qu’un jour, elle serait découverte par des télépathes qui réveilleraient ses occupants. Comme les imphts n’étaient plus en état de transmettre des informations, il ne restait que les Glovaars eux-mêmes pour le faire.

Le moment était maintenant venu de communiquer les renseignements aux visiteurs pour ensuite mourir en paix. Mais le groupe de l’opposition ne l’entendait pas de cette oreille, bien que son destin fût déjà tracé. Même la médecine avait ses limites. La mort les atteindrait tôt ou tard. Quand L’Émir demanda le rôle que le Box 7149 devait jouer, le Glovaar répondit :

— À son bord, les insoumis veulent se rendre sur une planète habitable, car notre station n’est pas pilotable. Ils veulent revoir une planète, retrouver la terre ferme sous leurs pieds. Ils refusent de mourir dans l’espace, tout simplement.

Quand l’avien eut terminé son récit, Bully et les mutants n’eurent pas le temps de poser des questions. Trois de ses compatriotes apparurent dans l’encadrement de la porte et le chassèrent avec des gestes menaçants.

Ensuite, ils soulevèrent leurs prisonniers et les portèrent dans le couloir où ils furent installés sur des sortes de civières.

— Goshy, je crois que c’est parti ! annonça L’Émir via l’émetteur de son casque. Ils nous prennent en otages ! J’espère que tu nous entends ! N’ouvre pas le feu s’ils attaquent. Et faites attention à leurs armes paralysantes !

Pourvu que mon avertissement ait été reçu par le Box… songea-t-il.



  CHAPITRE IX

Goshmo Khan fut prévenu dès les premiers messages de L’Émir. Ils étaient partiellement brouillés, mais ils permirent de comprendre rapidement ce qui se passait au sein de la station. La réception devint meilleure quand la querelle entre les Glovaars cessa. C’est ainsi que le récit du porte-parole des traditionalistes fut clairement enregistré. Les spécialistes se mirent aussitôt à l’étudier.

Entre-temps, le savant plaça le Box 7149 en état d’alerte. Au bout de quelques secondes, les biopositroniques annoncèrent qu’elles étaient parées à toute éventualité.

Le Mongol était assis devant l’écran panoramique, entouré de P 1 et de quelques confrères. Ils n’avaient toujours pas réussi à établir un contact hypercom avec la Terre. Entre le vaisseau et la planète sévissaient des tempêtes cosmiques insurmontables. La station prismatique des Glovaars dérivait à la même vitesse que le Box 7149. La distance qui les séparait n’était plus que de vingt kilomètres, soit la limite de sécurité minimale.

Goshmo Khan avait conscience de se trouver entre le marteau et l’enclume : un commando d’abordage des Glovaars s’apprêtait à quitter leur vaisseau et à tenter de s’introduire dans le Box. Il était impossible de riposter tant qu’ils détenaient des otages. Ils employaient une méthode brutale qui avait fait école, même chez des intelligences qui n’avaient encore jamais eu de contact avec l’Humanité. Le Terrien observa le visage inexpressif de P 1 qui, malgré ses traits humains, trahissait sa nature robotique. C’était un gage de fiabilité comparé aux hommes qui, pour leur part, étaient mus avant tout par leurs émotions. Goshmo Khan était déterminé à ne faire courir aucun risque à Bull et à ses deux compagnons, même si les Glovaars exigeaient d’accéder à l’intérieur du vaisseau. Tôt ou tard, il aurait l’occasion de les pousser dans leurs retranchements, d’une manière ou d’une autre.

Une ouverture triangulaire d’au moins vingt mètres de côté se dessina dans la coque de la station. Une sorte de chaloupe sortit avec lenteur et précaution par l’ouverture. Elle avait la même forme prismatique mais ne mesurait qu’une cinquantaine de mètres de long. La poupe ne se distinguait de la proue que par la présence des tuyères. L’unité s’approcha à faible vitesse du gigantesque cube qui aurait pu l’anéantir d’une seule salve… si seulement elle n’avait pas abrité d’otages.

Goshmo Khan était assez avisé pour ne pas se faire d’illusions : les assaillants étaient tout à fait au courant de sa situation. Ils avaient certainement été informés par L’Émir. Seules les pensées des Bioposis leur demeuraient probablement illisibles.

Le savant songea à l’avertissement de l’Ilt par rapport aux armes paralysantes. Elles représentaient un danger inconnu car on ignorait leur portée et leur capacité : les Glovaars pouvaient-ils neutraliser d’un seul coup tout l’équipage humain du vaisseau ? Pouvaient-ils ainsi exercer une influence sur la composante organique du cerveau des Bioposis ? La chaloupe se rapprocha en réduisant sa vitesse. Elle s’adapta à l’allure du géant et suivit sa trajectoire à moins de trente mètres. Goshmo Khan attendait avec impatience que l’on prenne contact avec lui. Il n’y avait plus de télépathe à bord du Box 7149. Sa curiosité fut rapidement satisfaite.

— Vous devez ouvrir l’accès au hangar pour la chaloupe. Ils savent que tu peux m’entendre, tu n’as donc aucun prétexte pour te défiler. Fais ce qu’ils te demandent.

C’était la voix de L’Émir qui retentissait dans les haut-parleurs. Goshmo Khan comprit que le mulot-castor s’exprimait sous la contrainte. Il aurait certainement pu lui donner davantage de conseils, mais les Glovaars contrôlaient chacun de ses mots par télépathie. Le savant ne pouvait pas les duper. Et il serait bientôt lui aussi sous leur emprise.

— Que dois-je faire ? demanda-t-il à P 1.

— La logique voudrait que nous détruisions l’autre vaisseau. Mais les Humains sont également mus par leurs sentiments, et vous n’accepterez pas cette option. Pour sauver les deux hommes et l’Ilt, nous n’avons donc pas d’autre solution que d’accéder à la demande de l’ennemi. Par ailleurs, je ressens une forme d’influence sur mon centre biopositronique.

Alerté, Goshmo Khan questionna :

— Qu’entendez-vous par là ? Une manipulation des Glovaars ?

— Cela ne fait hélas pas de doute. Je ne peux qu’espérer qu’elle ne s’intensifiera pas.

Le savant était inquiet car il savait ce que représentait une influence négative sur les cerveaux protoplasmiques : toutes les fonctions du Box pouvaient être neutralisées. Aucun robot ne répondrait plus à sa programmation ; ils agiraient de façon inattendue. Seules les commandes manuelles d’urgence pourraient éviter la catastrophe.

Mais y parviendrait-on si on laissait entrer les Glovaars ? Quoi qu’il en soit, la station abritait encore le second groupe, celui des pacifistes qui avaient refusé de prendre part à l’assaut car ils considéraient leur devoir comme accompli et voulaient attendre la mort. On ne pouvait pas espérer la moindre assistance de leur part.

— Mieux vaut que je prenne le commandement seul, Goshmo Khan, dit P 1.

— Pourquoi ?

— Parce que c’est la logique qui doit venir à bout de cette situation.

— N’oubliez pas Reginald Bull, Fellmer Lloyd et L’Émir ! rappela le Terrien pour le principe.

Le biorobot ne répondit pas et se contenta d’activer d’un geste l’ouverture de la porte du hangar. Pendant que les vantaux coulissaient, l’Ilt signala :

— Ils ont emporté des imphts à bord de la chaloupe, mais je ne sais pas pourquoi. Ce sont de petits modules qui semblent encore en état de marche. Mais leurs impulsions sont couvertes par celles des Glovaars. Je ne peux pas les percevoir clairement.

Goshmo Khan n’avait que faire des imphts, du moins à cet instant. Il brancha l’intercom du hangar car il voulait au moins savoir ce qui se passait. Par la même occasion, il alerta l’équipage du Box et l’invita à la prudence au terme d’un bref rapport. Tous les hommes étaient priés de s’armer et d’agir contre les intrus si ceux-ci tentaient d’employer la force. Dans ce cas, il ne faudrait pas se soucier des otages car le vaisseau ne devait surtout pas tomber entre les mains des adversaires.

Quand le sas du hangar fut ouvert, la chaloupe des Glovaars s’introduisit dans le Box avec d’infinies précautions puis se posa tout en douceur. La porte se referma automatiquement et l’air respirable s’engouffra dans la soute.

Goshmo Khan garda les yeux rivés sur la rampe d’accès du vaisseau, qui s’était déroulée sur l’un des côtés du prisme.

Il s’assura dans le même temps que, dans les petits locaux voisins, ses hommes attendaient une occasion de libérer les otages – toujours paralysés si l’on s’en référait à certaines remarques de L’Émir.

Les Glovaars affluèrent littéralement hors de la chaloupe. Goshmo Khan en dénombra une centaine avant d’être distrait dans son calcul par un groupe qui transportait les prisonniers sur des civières. Il n’y avait aucun moyen de les libérer.

Le savant suivit le périple des intrus par l’intercom.

Quelques-uns d’entre eux restèrent auprès de la petite unité tandis que les autres, lisant leur itinéraire dans l’esprit de leurs otages, se mettaient en route dans la gigantesque nef.

Au terme d’une longue marche, les prisonniers furent conduits dans l’une des innombrables cabines et enfermés là. Dix Glovaars restèrent postés devant la porte, tous munis de leurs redoutables paralysateurs.

Quand les autres reprirent leur progression dans le dédale, Goshmo Khan prit contact avec ses hommes et leur exposa la situation sans transmettre de plan précis ou de consignes concrètes. Les Glovaars apprendraient assez tôt ce qu’il manigançait.

Une équipe de sept Terraniens se rendit dans le secteur résidentiel.
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Tandis que leurs geôliers les transportaient jusqu’à la cabine, L’Émir s’aperçut le premier que la paralysie se dissipait progressivement. Il s’efforça de ne pas y penser pour ne pas attirer l’attention des Glovaars. Fellmer Lloyd ne fit hélas pas preuve d’autant de prudence au moment où on les déposa. L’un des volatiles s’arrêta dans l’encadrement de la porte, tira son arme de son plumage et la pointa sur eux.

— Ne craignez rien ! leur dit-il par télépathie. C’est juste une mesure de précaution. Vous serez libres quand nous aurons atteint la planète de l’étoile la plus proche. Et vous récupérerez aussi votre vaisseau, car nous n’en aurons alors plus besoin.

Le faisceau scintillant les frappa de nouveau. Ils savaient à présent que son effet durait trois heures. Ils ne pourraient en aucun cas prendre part aux combats qui s’annonçaient. Goshmo Khan devrait lutter seul contre les agresseurs, à moins que les Bioposis ne s’en chargent.

La porte fut verrouillée. Par télépathie, L’Émir et Lloyd dénombrèrent dix gardes postés dans le couloir tandis que les autres poursuivaient leur marche pour prendre le contrôle de la nef composite.

— Goshy, écoute-moi bien ! dit le mulot-castor dans l’émetteur de son casque, toujours actif. Les Glovaars ne m’ont pas encore contraint à cela, mais tôt ou tard, je devrai te demander de leur livrer le vaisseau. Ils veulent se rendre sur une planète de l’étoile la plus proche : celle vers laquelle nous avions mis le cap. Elle possède donc bel et bien une planète. Il faudrait leur rendre le service de les y emmener. Ils nous ont promis d’y débarquer et de nous laisser tranquilles. Je ne comprends pas pourquoi ils ne se contentent pas d’y aller avec leur chaloupe, mais je crois qu’ils n’ont pas le moindre esprit logique. Même en circulant à la moitié de la vitesse luminique, il ne leur faudrait que quelques jours. Et leur unité atteint certainement des valeurs supérieures.

Il n’attendait évidemment aucune réponse puisque son équipement était réglé en mode d’émission, mais il espérait que Goshmo Khan le recevait encore. Jusqu’à présent, l’ouverture du sas avait confirmé que la liaison fonctionnait.

Bully n’avait rien dit depuis longtemps car il ne pouvait participer aux conversations télépathiques entre L’Émir et Lloyd d’une part et les Glovaars d’autre part.

— Toute cette histoire est un vrai bazar ! se plaignit-il soudain. Je dois avouer que je ne suis absolument pas satisfait des résultats de notre opération.

— Tu pourras déjà te réjouir si tu es encore en vie dans quelques heures, répliqua L’Émir. Mais j’ai encore un espoir secret dont…

— Lequel ? demanda vivement Bully.

Le mulot-castor lui aurait volontiers décoché un regard de colère si cela avait été possible.

— … dont je ne peux hélas pas parler sous peine de devoir y penser. Tu n’es pas télépathe, tu ne comprendrais pas. Maintenant, essaie de dormir. Nous avons encore un peu de temps avant d’agir.

L’Émir se concentra sur les émissions confuses des imphts. Il tenta intensément de les contacter sans y parvenir totalement. Néanmoins, il obtint le résultat qu’il escomptait.
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Le Petit Condor s’éveilla progressivement de ses milliards d’années de sommeil. Pour la première fois, ses pensées et ses souvenirs s’organisèrent en schémas concrets. Même les événements survenus pendant sa léthargie émergèrent du néant sous formes d’images mentales.

D’abord, il y avait eu la fuite. Quand les deux galaxies entrèrent en collision et que les violentes secousses menacèrent de briser sa planète, il s’enfuit à bord de la station avec plusieurs centaines de congénères pour trouver une nouvelle patrie. Il y avait ensuite eu la tâche à laquelle tous les fugitifs s’étaient soumis. Ils devaient mourir, même pour un court moment, afin de revenir ultérieurement à la vie. Leurs descendants, s’il y en avait, ne devaient pas rester dans l’ignorance. Il fallait leur apprendre pourquoi leurs mondes avaient été détruits, et les aider s’ils en avaient besoin. C’est pourquoi le Petit Condor mourut.

Ses souvenirs ne contenaient que la sensation d’un sommeil infini, jusqu’à ce qu’un jour, quelque chose d’incompréhensible arrive.

Une puissance l’arracha d’un instant à l’autre à son éternité ouatée et le propulsa – ce fut du moins son impression – dans une dimension étrangère, dans un monde inconnu. Il était mort mais, pendant quelques fractions de seconde, il avait repris conscience. Cela se produisit régulièrement jusqu’à ce que son appel télépathique soit entendu.

On le tira d’une montagne de matériau rayonnant stocké sous la surface d’une planète inconnue. Il perdit alors conscience et mourut de nouveau.

Et pourtant, il s’éveilla encore. Une impulsion télépathique était à l’origine de ce recommencement, un signal renforcé par un impht et qui lui était destiné ! Oui, c’était lui que le télépathe étranger nommait « Petit Condor ».

Le souvenir était certes faible, mais il existait bel et bien. De vagues impressions et des lambeaux flous d’une expérience onirique, rien de plus. Il se vit une fois encore dans la montagne de matière rayonnante, enserré dans un minuscule espace, désemparé. Soudain, le télépathe inconnu fut près de lui. C’était aussi un téléporteur ! Le Petit Condor – il avait adopté le nom par reconnaissance envers son sauveur – s’efforça de renaître encore. Les impulsions mentales de ses congénères lui arrivaient mais ne le concernaient pas. Au bout d’un moment, il finit par savoir ce qui s’était produit au sein de la station. Et il sut aussi dans quel camp il se rangeait.

Il avait une tâche à accomplir avant de mourir définitivement. Les descendants encore vivants de son peuple devaient apprendre ce qui s’était produit ; et s’ils vivaient dans un état primitif, ils devaient entrer en possession de l’héritage de leurs ancêtres qui maîtrisaient le vol spatial. Si les rebelles s’emparaient du vaisseau des étrangers et partaient s’installer sur une planète pour y mourir plus tard, rien ne serait fait pour aider leurs descendants. En revanche, s’allier à leurs adversaires lui permettrait de tenir son serment. De plus, c’était l’un d’eux qui l’avait sauvé.

La décision n’était pas difficile à prendre. Le Petit Condor se leva du lit sur lequel on l’avait étendu. Il étira ses membres jusqu’à retrouver sa souplesse habituelle. Il gambada un peu dans sa cabine avant d’essayer d’en ouvrir la porte. Au bout de quelques minutes, il comprit qu’il n’y arriverait pas seul. Il se rassit et émit avec prudence :

— Étranger qui a sauvé le Petit Condor, manifeste-toi !

Il devait être vigilant car ses congénères étaient aussi télépathes. Néanmoins, ces derniers ne pouvaient pas savoir qui était le Petit Condor. Peut-être avaient-ils assez de temps pour le repérer, mais si l’étranger était suffisamment rapide, cela ne leur servirait à rien.

La réponse arriva bientôt :

— Petit Condor, es-tu éveillé ? Alors, tu connais ma situation. Je suis retenu prisonnier avec deux de mes amis. Peux-tu m’aider ?

— Je suis enfermé ! Quelqu’un a verrouillé la porte.

Il fallut un instant avant que la réponse parvienne :

— On va venir l’ouvrir. Quand ce sera fait, localise mes pensées pour me retrouver. Mais sois prudent, Petit Condor !

— Je le serai ! Cessons tout contact !

Il se rallongea sur son lit et attendit.
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Goshmo Khan réagit immédiatement car L’Émir avait prononcé tout haut son message télépathique au Petit Condor. Il savait que le mulot-castor ne pouvait pas parler et penser librement car il était épié par les Glovaars. Mais ces derniers ne connaissaient pas son ami et ne pouvaient du moins pas savoir que ce nom avait été donné à l’un des leurs.

S’efforçant de ne penser à rien, le savant fit un signe à P 1 et se leva. Il quitta la centrale, un radiant à la main. Il avait un mal fou à éviter de songer à son projet, car il n’avait pas été entraîné à cet exercice. Il ne pouvait pas non plus informer L’Émir qu’il s’était mis en route pour libérer le Petit Condor. Peut-être l’avien était-il d’ailleurs déjà au courant. Tout ce qui importait, c’était que l’opération aboutisse.

Goshmo Khan ignorait jusqu’où les Glovaars s’étaient introduits dans le vaisseau. Il fut surpris de ne constater aucune réaction de défense de la part des Bioposis. Au moins, les robots non dotés de protoplasme et placés sous les ordres directs de l’impotronique auraient dû attaquer.

Pourquoi n’était-ce pas le cas ?

Goshmo Khan avait ses propres théories sur la question. Il ne perdait néanmoins pas de vue que sa connaissance de la situation lui venait en grande partie de L’Émir. Si celui-ci ne s’était pas trompé, le Petit Condor s’était réveillé et avait pris leur parti.

Il n’avait pour l’instant aucune explication à ce phénomène. S’il en existait une, il l’apprendrait plus tard – à condition qu’il y ait un « plus tard ». Par chance, il ne rencontra personne sur son chemin jusqu’à la cabine où l’Ilt avait installé le volatile. Le scientifique, pour ne pas attirer l’attention sur lui, pensa à toutes sortes de formules quintidimensionnelles complexes.

Quand il trouva vide la dernière portion de couloir avant la porte de la cabine, il appela brièvement P 1 par radio :

— Ici Goshmo Khan. Du nouveau ?

— Non, Monsieur. Les Glovaars poursuivent leur progression. Ils n’ont formulé aucun nouvel ultimatum pour l’instant, si c’est ce que vous voulez savoir.

— Contactez-moi si ce devait être le cas.

— Bien, Monsieur.

Le Mongol coupa la communication et ouvrit la porte de la cabine avec une clé positronique tout en imaginant son dîner. Le Petit Condor se leva du lit, serra son bec d’une main et posa l’autre sur son front. Sa gestuelle était claire : il ne fallait ni parler ni penser. Goshmo Khan se contenta d’acquiescer sans un mot et de s’effacer pour libérer le passage. Le Glovaar passa tout aussi silencieusement devant lui en clopinant et disparut au coin du couloir. Le savant resta un moment indécis, puis il retourna à la centrale.

L’Émir suivit très difficilement le chemin du Petit Condor, car il masquait ses pensées. Toutefois, il avait indiqué par de très brèves impulsions qu’il était libre et en route pour rejoindre le mulot-castor. Il savait que son sauveur serait en danger s’il croisait un membre de l’équipage du Box : le Terranien risquait de le prendre pour un ennemi et de le tuer.

— Goshy, recommande à tes gars de laisser notre ami tranquille, dit-il dans son microphone. Il se fera reconnaître par un signe d’invitation au silence.

Il transmit ensuite ce moyen d’identification à son ami étranger. Aucun Glovaar ne pourrait exploiter cette information.

Le Petit Condor parcourut plusieurs couloirs et rencontra quelques congénères, qui ne lui prêtèrent aucune attention. Il tomba ensuite sur un avant-poste de scientifiques. Il serra la main autour de son bec et put passer sans être inquiété. Les hommes le suivirent juste du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse.
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Goshmo Khan était depuis longtemps revenu au poste central. Il prit contact avec les stations de commandement annexes pour coordonner les mesures défensives. À son grand étonnement, l’intercom ne s’alluma pas.

— Qu’est-ce que cela veut dire, P 1 ?

Le biorobot humanoïde s’efforça visiblement de répondre à la question mais aucun son ne sortit de sa bouche synthétique. Finalement, il exécuta des mouvements incohérents avec les bras et les jambes, se leva, fit quelques pas puis s’effondra sur le sol. Il resta étendu, inerte.

Goshmo Khan se rappela ce que P 1 lui avait signalé une demi-heure plus tôt.

— Laissez, c’est inutile, dit-il à un scientifique qui voulait relever la machine. Les Glovaars sont mentalement extrêmement actifs. Leurs ondes ont une influence sur la composante organique des cerveaux biopositroniques. P 1 vient de nous en donner la preuve évidente. Cela signifie que le protoplasme peut également être attaqué dans les coupoles de commandement. Peut-être est-ce un effet indépendant de la volonté des Glovaars, et peut-être pas.

Sur l’écran panoramique, on nota que le Box modifiait légèrement son cap : il partait en biais vers la grande station des volatiles. Goshmo Khan n’eut pas besoin d’ordinateur pour déterminer que, s’il n’intervenait pas, cette trajectoire se terminerait par une collision dans une dizaine de minutes.

— Je commence à en avoir assez ! s’écria-t-il, à la fois furieux et désemparé.

Son poing s’abattit sur la commande de l’intercom.

Quelques secondes plus tard, sa voix résonnait partout dans le vaisseau :

— Attention, message général ! Ici votre commandant et chef d’expédition. Les Glovaars doivent être immédiatement traités en ennemis et neutralisés. Notre nef risque d’être sévèrement endommagée par une collision avec leur vaisseau dans quelques minutes. Enfilez vos spatiandres ! Essayez de libérer les otages ! Je reste dans la centrale. Une dernière chose : les robots sans composante protoplasmique ne sont pas sensibles au rayonnement mental des Glovaars. Programmez-les pour nous aider dans les combats.

Sans trop d’espoir, il tenta d’infléchir la trajectoire du Box avec les commandes manuelles. Il fut heureusement surpris de découvrir qu’il y arrivait en partie. Il ne put empêcher que les deux objets se rapprochent mais rendit l’angle de collision aussi plat que possible. La station et le vaisseau circulaient presque parallèlement, mais pas tout à fait.

Entre-temps, les premiers combats s’engagèrent à bord du Box. Les Glovaars ne possédaient pas d’armes mortelles mais la paralysie revenait au même à long terme, car personne n’aurait plus le contrôle de la nef tant que les volatiles télépathes seraient maîtres à bord.

Le Petit Condor rencontra un deuxième groupe de scientifiques et se joignit à eux. Il connaissait l’itinéraire qui menait à L’Émir, dont il percevait toujours nettement les impulsions mentales. À mesure qu’ils approchaient de la cabine, ils faisaient preuve de plus de prudence.

Un homme partit en éclaireur, passa un angle du couloir, puis revint auprès de ses compagnons.

— Dix Glovaars en sentinelles, annonça-t-il.

— Il faut agir immédiatement, ils sont télépathes ! lança un autre.

Il dégaina son radiant et se rua à l’assaut. Les autres suivirent, comprenant qu’ils ne devaient pas hésiter une seconde s’ils ne voulaient pas mettre en danger les prisonniers.

La surprise fut presque complète : huit Glovaars furent tués sur-le-champ. Les deux derniers eurent encore le temps d’utiliser leurs paralysateurs. Les scientifiques furent immédiatement neutralisés.

Le Petit Condor s’était tenu en retrait. Il passa alors fièrement l’angle du couloir, envoya un signal télépathique et s’approcha de ses deux congénères survivants. Ceux-ci firent disparaître leurs armes. L’un d’eux se tourna vers la porte de la cellule. Ses pensées indiquaient clairement qu’il comptait tuer les prisonniers.

Le Petit Condor lui laissa le champ libre jusqu’à ce qu’il ait ouvert la porte. Il passa alors à l’attaque : sans un bruit, il exécuta les deux rebelles d’un seul coup de ses bras et de ses doigts, et les laissa tomber à terre. Il entra dans la cabine et referma derrière lui.

— Me voilà, les amis, annonça-t-il aux captifs. Je vais à présent essayer de dissiper votre paralysie. Malheureusement, je dois pour cela utiliser la même main que pour tuer. Vous devez me faire confiance.

— C’est le cas, Petit Condor, dit L’Émir tout haut. Nous sommes heureux que tu nous aies trouvés. Libère-nous avant qu’il ne soit trop tard. Si j’en crois les pensées de notre commandant, la collision devrait se produire dans deux minutes.

L’avien se pencha au-dessus du mulot-castor et posa ses mains sur lui avec une extrême prudence. Il lui effleura la nuque, qu’il pouvait atteindre facilement par le casque ouvert, et tout à coup, il appuya fortement. L’Émir ressentit une violente douleur quand les doigts s’insinuèrent entre les vertèbres, mais le Glovaar les retirait déjà en disant :

— Tu peux te lever.

Le mulot-castor commença à bouger. La souffrance avait disparu, et il avait retrouvé sa mobilité. Il s’assit lentement.

— C’est fabuleux, Petit Condor ! Je te demanderai le truc plus tard. Et maintenant, au tour des deux autres.

Au bout de deux minutes exactement, Fellmer Lloyd et Bully cessèrent d’être paralysés, mais il faudrait encore un peu de temps avant que leur sang ne circule correctement.

— Accrochez-vous ! s’exclama l’Ilt, qui était toujours « branché » sur les pensées de Goshmo Khan.

Une violente secousse ébranla tout le vaisseau au moment de la collision. Par chance, la vitesse était faible, mais l’impact suffit à arracher une partie de la coque de la station glovaar.

L’Émir, Fellmer Lloyd et le Petit Condor vécurent la catastrophe à travers les yeux du chef d’expédition et la rapportèrent à Bull en quelques brefs commentaires.

La déchirure laissa immédiatement passer des corps dans le flux d’air qui s’échappait. Ceux-ci dérivèrent par groupes dans l’espace. La station avait changé de direction après le choc. Elle suivait les Glovaars éjectés, un peu plus rapidement que le Box 7149.

À cet instant, les commandants protoplasmiques eurent une réaction de panique et ouvrirent le feu sur la station.



  CHAPITRE X

Malgré la catastrophe évitée de justesse, les combats se poursuivaient à l’intérieur du vaisseau. Les Glovaars apprirent par télépathie la destruction de leur station et parvinrent à neutraliser une grande partie de l’équipage terranien. Parallèlement, ils entrèrent dans les principaux nœuds de commandement et en prirent possession.

La biopositronique s’opposa à leurs instructions dans la mesure où elle les comprenait. Cependant, le Box 7149 adopta exactement le cap que lui imposaient les intrus.

Quand Bull et les deux mutants se rematérialisèrent dans le poste central contrôlé par Goshmo Khan, ils eurent l’impression d’arriver dans une place forte assiégée.

Les scientifiques s’étaient armés de radiants à impulsions. Régulièrement, de petits commandos lançaient des opérations pour supprimer les Glovaars disséminés partout dans le vaisseau. Plus leur nombre diminuerait, plus leur influence mentale sur le protoplasme reculerait.

— Je dois rejoindre le Petit Condor, lança L’Émir. Nous voudrions programmer le reste des robots exclusivement positroniques.

— Faites, mais soyez prudents.

Le mulot-castor se téléporta.

— Qu’en est-il du vaisseau ? s’enquit Bully auprès de Goshmo Khan. Pouvons-nous encore le contrôler ?

— Pour l’essentiel, non. En tout cas, nous avons pu éviter une collision frontale et n’avons qu’éraflé la station des Glovaars. Entre-temps, cette dernière a été détruite contre ma volonté par les commandants protoplasmiques. Je suis particulièrement navré parce qu’elle abritait des Glovaars qui nous étaient favorables.

Bully acquiesça.

— Ce n’est ni votre faute, ni la nôtre, Professeur. De toute façon, ils étaient voués à disparaître. Leur mission consistait à nous informer avant de mourir. Je présume qu’il s’agit d’un processus biologique que nous ne pourrons jamais complètement tirer au clair. En tout cas, il est maintenant inutile de montrer des scrupules envers les autres Glovaars.

Par chance, l’intercom fonctionnait encore. Seules quelques sections étaient en panne, celles qui étaient contrôlées par les cerveaux protoplasmiques. De partout, des groupes de scientifiques communiquaient des rapports de situation. Certains s’étaient barricadés dans leurs services et se défendaient de leur mieux. Les premiers robots arrivaient à leur secours. Les Glovaars ne pouvaient rien contre eux car ils ne contenaient aucune substance organique.

Bull appela le mulot-castor, qui aurait déjà dû se manifester. Son visage n’apparut à l’écran qu’au bout d’un long moment. Reginald découvrit avec surprise que son ami se trouvait dans le hangar abritant la chaloupe des Glovaars. Aucun avien n’était visible auprès de lui, à l’exception du Petit Condor qui clopinait nerveusement de-ci, de-là.

— Nous avons programmé tous les robots accessibles, annonça L’Émir. Ils doivent être en route.

— Effectivement. Mais que faites-vous dans le hangar ?

— La chaloupe contient des imphts.

— Des modules d’enregistrement ? Et alors ?

— Je veux en emporter un.

— Ne touche pas à ça ! s’écria Bully, effrayé. Comme si nous n’avions pas suffisamment de problèmes avec ces Glovaars ! D’ailleurs, tu as dit toi-même qu’ils ne fonctionnaient plus. Alors, que veux-tu en faire ?

— Certains de ceux qu’ils ont embarqués marchent ! Il serait ridicule de ne pas tenter d’en apprendre plus sur le passé des Glovaars et la grande catastrophe.

— Et si le protoplasme subit une influence plus forte encore, tout va finir par échapper à notre contrôle ici. Autant nous suicider tout de suite.

— Les imphts n’agissent pas sur le protoplasme, Bully. Pas du tout ! Seuls les Glovaars le font pour l’instant, avec l’objectif conscient de diriger le Box vers le système stellaire le plus proche.

— Mais ils ne parviennent pas à contrôler le vol ! Nous nous précipitons vers cette étoile sans rien pouvoir y faire.

— Alors, autant interroger l’un de ces imphts. Je vous recontacte dès que j’en ai trouvé un qui est intact et pas trop grand. Mieux : je reviens au poste de commandement avec le truc et le Petit Condor.

Avant que Bull ait pu répondre, l’Ilt avait coupé la communication. Le rouquin se tourna vers Goshmo Khan.

— Et que se passera-t-il s’il ramène son Glovaar avec lui ? Qu’il soit ou non un allié, il exerce une puissante influence mentale sur le protoplasme. Nous allons avoir les mêmes problèmes que dans tout le vaisseau.

— Je ne le pense pas, répondit Goshmo Khan avec un calme surprenant. S’ils le veulent, les Glovaars peuvent bloquer leur rayonnement mental. Il ne se passera rien. En revanche avec ce… cet impht, je n’en ai aucune idée. Mais je suppose que L’Émir le sait. Attendons et essayons plutôt d’infléchir le cap. Nous devrions au moins réussir à amorcer une mise en orbite autour de l’étoile.

— Des nouvelles de Terrania ? Avons-nous rétabli le contact avec Rhodan ?

— Pas du tout ! Les champs énergétiques sont trop puissants. Ils engloutissent la moindre hyperimpulsion.

Une explosion eut lieu sur l’enveloppe externe du Box : c’était l’un des répartiteurs d’énergie du système de climatisation. La cause fut très rapidement trouvée : une dizaine de Glovaars s’étaient approchés du mécanisme supervisé par un petit cerveau biopositronique jusqu’à ne plus être séparés de lui que par un sas verrouillé. Cet obstacle matériel ne filtrait pas leur rayonnement mental. Le protoplasme, perturbé, avait causé une surcharge énergétique, et le dispositif avait explosé.

Les Glovaars s’apprêtaient maintenant à déverrouiller le sas.

— Ils ignorent qu’il s’ouvrira sur le vide, murmura Goshmo Khan. S’ils y arrivent…

Bully tenta d’exécuter une série de commandes via des circuits encore actifs ; il fut surpris de sa réussite. La section concernée fut hermétiquement close. Il n’y avait heureusement que trois sas internes à refermer pour la préserver des dépressurisations.

Pour des raisons de sécurité, tous les sas non coulissants étaient conçus de telle sorte qu’ils s’ouvrent vers l’intérieur. En cas de dépressurisation d’une zone périphérique du vaisseau, la porte était ainsi automatiquement repoussée contre l’encadrement d’étanchéité par la pression normale régnant à l’intérieur. Un autre dispositif mécanique assurait le système contre l’ouverture en cas de différence de pression.

— J’aimerais bien qu’ils passent, grommela Reginald.

— Voulez-vous qu’ils se tuent ? demanda Fellmer Lloyd, qui restait en contact permanent avec L’Émir.

— Ils nous épargneraient le boulot ! lâcha Bully avec brutalité. Je ne vois pas d’autre solution que leur mort si nous ne voulons pas y passer avec eux.

Un des Glovaars dut finalement saisir la bonne commande, car la lumière rouge s’alluma tout à coup au-dessus de la porte. L’ouverture s’élargit rapidement, jusqu’à être assez grande pour emporter les Glovaars qui luttaient désespérément contre la puissante aspiration. L’atmosphère artificielle du vaisseau s’échappa avec une violence inimaginable, et avec elle les ennemis. Ils disparurent l’un après l’autre par le sas et furent éjectés dans l’espace par la brèche résultant de l’explosion.

Goshmo Khan, un peu pâle, s’enfonça dans son siège.

— Si cela continue, le Box 7149 ne sera plus qu’une épave, pesta-t-il. Les stations tombent en panne les unes après les autres. Combien de ces Glovaars pouvons-nous encore avoir à notre bord ?

— Je ne sais pas, peut-être cinquante ou soixante. Où en est L’Émir avec son module d’enregistrement, Fellmer ?

— Il en a rapporté un de la chaloupe, de taille modeste mais il a dit que cela suffisait. Le Petit Condor a émis le souhait de pouvoir se retirer dans sa cabine, car il ne sait pas quand il doit mourir définitivement. Il souhaite attendre la mort là-bas.

— Nous nous occuperons de lui plus tard. Peut-être pourrons-nous l’aider.

À cet instant, L’Émir se matérialisa dans la centrale. Il apportait avec lui un module de cinq centimètres d’épaisseur, de moins d’un mètre de long et d’à peine cinquante centimètres de large. L’objet rectangulaire ne paraissait pas lourd, car le mulot-castor le porta facilement jusqu’à une table où il le posa.

— Voici un impht ! annonça-t-il en haussant les épaules. Ne me demandez pas ce que c’est précisément. Je sais juste que c’est une banque mémorielle consultable d’informations télépathiques. Ce serait bien si nous avions inventé ce genre de système.

— Il doit contenir une grande quantité de savoir, confirma Fellmer Lloyd, qui percevait les premières impulsions hésitantes de l’impht.

Goshmo Khan se concentra de nouveau sur l’écran panoramique, qu’il avait délaissé depuis un moment. Il fut surpris de constater que l’appareil fonctionnait toujours et affichait une image correcte. L’étoile inconnue paraissait s’être nettement rapprochée. Vu que les détecteurs étaient finalement tombés en panne eux aussi, personne ne pouvait s’assurer que l’astre possédait une planète comme l’affirmaient les Glovaars.

Le Box 7149 était en très mauvaise posture, pour deux raisons. À l’intérieur, la seule présence des ennemis avait en grande partie paralysé la biopositronique. La situation n’était pas moins dangereuse à l’extérieur : au sein du pont reliant les deux galaxies qui s’étaient rencontrées deux milliards d’années auparavant régnaient de redoutables tempêtes énergétiques. La combinaison de ces facteurs semblait préparer une ultime catastrophe.

Les combats continuaient de faire rage dans le vaisseau. Appuyés par les robots exclusivement positroniques, les scientifiques reprenaient le terrain section par section, sans ménagement car leur vie dépendait d’une élimination rapide de tous les Glovaars.

La réduction des effectifs ennemis avait déjà un effet positif. Certaines installations secondaires contrôlées par des cerveaux biopositroniques se remirent en marche. L’impact sur la navigation restait cependant trop faible pour opérer un changement de cap décisif.

L’Émir rompit soudain le silence :

— Je crois que l’impht cherche à nous communiquer quelque chose.

— Que veut-il nous dire ? demanda Bully.

— Si tu te tenais tranquille un moment, Fellmer et moi pourrions peut-être te le dire. Nous devons nous concentrer car les impulsions ne sont pas très distinctes. De plus, je ne peux pas lui poser des questions, car le contact est toujours unilatéral. L’impht se contente de débobiner son message enregistré, c’est tout.

Bull voulait demander autre chose, mais un regard de Lloyd l’incita à se taire. Les deux télépathes s’étaient assis à la table, devant l’impht. Le contact visuel facilitait la concentration. Ils ne se préoccupaient plus des événements qui se déroulaient dans le vaisseau. C’était l’affaire de Bully et de Goshmo Khan. Eux visaient à en apprendre le maximum du module mémoriel tant qu’ils en avaient le loisir.

L’émission télépathique dura environ cinq minutes avant de reprendre au début. Les impulsions devenaient de plus en plus faibles et indistinctes, comme si la source d’énergie de l’impht s’épuisait. L’Émir et Lloyd eurent pourtant la patience de réécouter trois fois le message avant de se détendre et de retourner leurs fauteuils vers leurs compagnons.

— Alors ? s’enquit Bull, dévoré de curiosité.

— Fellmer va tout vous raconter, dit le mulot-castor. Mais n’en espérez pas trop. Je suppose que tous les imphts ont enregistré fondamentalement la même information globale mais qu’ils la retransmettent de façon différente. Il se peut également que nous n’ayons affaire qu’à un fragment d’information et qu’une consultation systématique de tous les imphts nous apporte un tableau complet des événements. Mais ce n’est qu’une théorie. Fellmer, à toi le crachoir.

Le télépathe essuya d’un revers de main la sueur accumulée sur son front.

— Eh bien, il n’y avait pas grand-chose, L’Émir a raison. L’impht explique la mission pour laquelle il a été conçu. Il est chargé de renseigner les êtres intelligents et télépathes à propos de la catastrophe survenue il y a deux milliards d’années. Au passage, je vous fais remarquer que les indications de temps sont imprécises et douteuses. Comment pouvait-on, au moment de l’enregistrement, savoir que les imphts ne seraient découverts que deux milliards d’années plus tard ? Je suppose donc que cette partie des informations est régulièrement corrigée, que ce soit par un simple dispositif de mise à jour ou par un système qui exerce encore maintenant un contrôle plus général. Mais ce n’est qu’une hypothèse de ma part.

— Tout cela est plutôt tiré par les cheveux, jugea Goshmo Khan, troublé.

— L’impht demande, au nom de ses créateurs – il ne peut s’agir en l’occurrence que des Glovaars – de rechercher leurs descendants et de leur porter secours. Personne ne peut savoir si cette requête est encore d’actualité, car énormément de temps a passé et…

— Nous savons déjà tout ça, l’interrompit Bull. Les Glovaars vous l’ont dit eux-mêmes quand nous étions prisonniers.

— Certes, mais je n’ai pas terminé. L’impht prétend que, dans le maelström intergalactique, il se trouve encore plusieurs mondes habités qui ont besoin d’aide. Ils dérivent, avec leur étoile s’ils en ont une, ballottés entre les tempêtes énergétiques et les fluctuations gravitationnelles. On peut être certain que vu les circonstances, leurs populations sont retombées à l’état primitif. Il faut leur dire qui étaient leurs ancêtres et les aider à retrouver leur avenir.

— Hum… fit Goshmo Khan, hésitant. Faut-il encore aider ces volatiles après qu’ils nous ont presque anéantis ? Je ne suis pas sûr de participer de bon cœur.

— Tiens donc ta langue ! lança L’Émir, furieux. Toi et tes préjugés ! Évidemment, les Glovaars nous ont attaqués, et pas à coups de petits pois. Nous nous défendons et nous les anéantissons parce que nous n’avons pas le choix. Mais tu oublies ceux qui étaient restés à bord de leur station, et surtout le Petit Condor qui nous a libérés et apporté une aide précieuse. Tu ne peux pas tous les mettre dans le même panier.

— C’est bon, céda le savant. Je reconnais bien là ta fibre égalitaire. Avez-vous appris autre chose ?

— Oui, j’en viens à l’aspect le plus mystérieux, expliqua Fellmer Lloyd.

— C’est-à-dire ? s’enquit Bully.

— Nous n’avons pas très bien compris ni l’un ni l’autre, mais nous supposons qu’il s’agit d’une information parcellaire. Néanmoins, il est plus probable que ceux qui ont procédé à l’enregistrement des données dans les imphts ne savaient pas non plus précisément ce qu’ils pouvaient ou devaient communiquer. L’information porte en tout cas sur une puissance qui serait localisée à une extrémité du pont stellaire et emploierait les énergies cosmiques générées par la catastrophe.

— Alors ça ! s’exclama Goshmo Khan en secouant la tête. C’est du grand n’importe quoi !

— Pourquoi ?

— Parce qu’à l’époque, ils ne pouvaient pas savoir que les interactions gravitationnelles et autres allaient donner naissance à un pont de matière et d’énergie entre les deux galaxies. Celui-ci ne s’est mis en place que longtemps après la catastrophe et les imphts ont sans nul doute été enregistrés auparavant.

— Une seule conclusion s’impose, en déduisit Bully. Ils ont été complétés ultérieurement avec de nouvelles informations. Cela rejoint les suppositions de Fellmer quant à un mécanisme de contrôle. La dernière mise à jour date de quelques milliers d’années. Il n’y a pas d’autre explication, même pour la précision relative des indications de temps.

L’Émir s’était levé et rapproché de la table où était posé le module mémoriel. Il le toucha en se concentrant. Puis il revint à sa place.

— Il n’émet plus d’impulsions. Il est mort.

— Il a épuisé son énergie, rectifia Goshmo Khan. Mais je crois que nous devrions plutôt faire attention à ce que devient le vaisseau. D’après ce que je vois, les instruments sont de plus en plus nombreux à fonctionner de nouveau. Peut-être le Box sera-t-il bientôt manœuvrable. Qu’en est-il, Bull ?

— Tout dépend du point de vue. Les Glovaars n’occupent plus que quelques sections où ils sont pourchassés et tués par les robots. Mais on dirait que certains abandonnent et meurent avant l’affrontement.

L’Émir vint s’asseoir près de lui.

— Peux-tu activer l’intercom ?

— Bien sûr, mais pourquoi ?

— J’ai une intuition ; si elle se vérifie, il est grand temps que je m’occupe du Petit Condor. Je ne pourrai certes pas l’aider, mais ce sera pour lui une consolation de savoir qu’il ne meurt pas seul. En tout cas, ses pensées ne révèlent rien.

Bully fixa des yeux le mulot-castor :

— Que veux-tu dire ?

— C’est simple : un des imphts s’est débarrassé de sa réserve d’informations et s’est éteint. Ils meurent tous sans exception. Je crois que tout sera terminé dans une heure. Tu peux rappeler les scientifiques. Ils n’ont plus besoin de se battre.

Les scènes qui se déroulaient sur les écrans confirmaient l’hypothèse du mulot-castor. Les Glovaars, où qu’ils fussent, voyaient leurs mouvements ralentir comme s’ils étaient soudain soumis à une plus forte pesanteur. Quelques-uns tombèrent sur le sol, écartèrent les bras et les ailes, puis moururent.

L’Émir se releva.

— Une question bête mais nécessaire, Bully : si nous devions perdre le contrôle du vaisseau, ce qui paraît peu probable, combien de temps resterait-il avant la fin ?

— Tu veux dire avant d’aller nous abîmer dans l’étoile ? Peut-être trois jours, le temps que la vitesse augmente, que nous soyons attirés et que…

— D’accord. Trois jours. Alors donne aux scientifiques les informations que nous avons reçues et demande-leur d’essayer d’en tirer quelques déductions. Je vais au chevet du Petit Condor, il est en train de mourir.

— Mais à quoi nous serviraient ces données ?

— Je ne veux pas mourir idiot, Bully ! répliqua-t-il sèchement.

Sur ce, il se concentra et se téléporta.

Il se rematérialisa dans la cabine et ressentit immédiatement une faible impulsion mentale. Il s’assit auprès de son ami. Étendu sur son lit, les yeux grand ouverts, celui-ci respirait encore.

— Comment vas-tu ? Est-ce que je peux t’aider ? lui demanda le mulot-castor sans dire un mot.

La réponse parvint également par télépathie :

— Ma mission est accomplie, comme celle des imphts. Les descendants de mon peuple apprendront ce qui s’est produit. Me promets-tu de respecter la dernière volonté de nos ancêtres ?

— Bien sûr. Mais il n’est pas certain que nous y arrivions. Notre vaisseau menace de sombrer dans une étoile.

— Il va se mettre en orbite et se poser en sécurité sur la planète.

— Plusieurs explosions l’ont rendu presque non maîtrisable, Petit Condor. L’atterrissage pose problème, même si nous réussissons à échapper à l’attraction de l’étoile. Quelle est cette planète ?

— Personne ne la connaît, nous savons juste qu’elle existe. Je ne sais pas non plus si des descendants de mon peuple y vivent. C’est vous qui le découvrirez. S’il y en a, ils vous accueilleront en amis.

— Je l’espère, Petit Condor… Je pourrais appeler nos médecins. Ils peuvent peut-être faire quelque chose pour toi. Tu ne peux pas mourir pour la simple raison qu’une impulsion télépathique te l’a ordonné !

— On ne peut pas tromper la mort, seulement la reporter, peut-être de quelques millions d’années, et celles-ci sont maintenant révolues. Je dois prendre congé, mon ami. Je vais te demander de bien vouloir me laisser mourir seul. Quand tout sera terminé, rendez-moi à l’espace. Je ne veux pas que tu gardes un mauvais souvenir de moi.

— Mais pourquoi devrais-je… ?

— Cette fois, je meurs ! Je vais rapidement changer de forme. Je serai bientôt méconnaissable. Mieux vaut que tu exécutes ma dernière demande.

L’Émir acquiesça, le cœur serré.

— D’accord, je te le promets. Dès que les médecins auront constaté ton décès.

— Ce n’est pas la peine. Cette fois-ci, cela ne fera pas de doute.

Le mulot-castor sortit de la cabine sans se téléporter. Il s’assit par terre devant la porte et se concentra sur les ultimes impulsions mentales du Glovaar.



  CHAPITRE XI

Le protoplasme s’était apaisé. Les cerveaux biopositroniques fonctionnaient de nouveau sans erreur. P 1 avait lui aussi retrouvé un comportement totalement normal. Les premières équipes de réparation étaient envoyées au travail pour rendre le vaisseau manœuvrable. Reginald Bull avait réuni les responsables de section et leur avait transmis les découvertes faites jusqu’alors pour leur en demander une analyse.

Goshmo Khan fut le premier à prendre la parole :

— Nous savons que la réémersion non programmée de la Terre dans le continuum einsteinien est à mettre au compte des conditions inhabituelles qui règnent dans ce secteur de l’espace. Je ne crois pas à la théorie de certains collègues selon laquelle plusieurs soleils voisins constitueraient, en raison d’une disposition particulière mais fortuite, un pôle récepteur qui aurait intercepté la transmission de Sol Duo ; je pense plutôt que c’est le fait des champs énergétiques de nature quintidimensionnelle qui règnent ici.

« Nous nous trouvons, selon la formulation scientifique, dans un rift intergalactique, un pont de matière et d’énergie qui s’étire entre deux galaxies proches. Celles-ci, nous en avons la certitude, se sont heurtées il y a environ deux milliards d’années. Les interactions gravitationnelles ont provoqué le détachement de nombreuses étoiles. Certaines sont restées liées à leur galaxie d’origine, d’autres ont accompagné la seconde. C’est ainsi que s’est créée une jonction, un cordon de matière entre les deux univers-îles qui s’éloignent à présent l’un de l’autre en emportant chacun leur part de butin stellaire. La conséquence, ce sont les tempêtes cosmiques que nous avons vécues.

Quelqu’un intervint :

— Je suis toujours d’avis que seuls quelques soleils chargés en énergie par les conditions spéciales qui règnent dans ce secteur ont fait office de récepteur.

— Peu importe que vous ayez raison ou non, répondit Goshmo Khan. Ce qui compte, c’est que nous avons identifié la cause dans une certaine mesure. Reste à savoir comment il a été possible qu’une telle force puisse s’exercer à plusieurs millions d’années-lumière. C’est une question que nous devrons clarifier ultérieurement.

Bull prit la parole :

— Il s’agit d’abord de nous tirer d’affaire. La situation est bien meilleure qu’il y a quelques heures. Les derniers hommes paralysés par les Glovaars ont recouvré leurs facultés, nos ennemis sont éliminés, et le vaisseau a pris un cap qui lui évitera de sombrer définitivement dans le soleil. C’est du moins ce qu’indiquent les derniers calculs. Mais nous ne nous trouvons pas pour autant en sécurité. Non seulement nous avons perdu le contact hypercom avec la Terre, mais nous n’avons plus la moindre idée de notre position : nos données de vol ont été effacées de la biopositronique de navigation. Il nous sera donc difficile de retrouver la Terre, même si la propulsion fonctionne désormais sans problème. Après ce premier entretien, j’invite les techniciens à me rejoindre dans la coupole de commandement. Avec les Bioposis, nous allons essayer de trouver une solution pratique.

Un des biologistes en chef se leva :

— Ce sont des problèmes techniques dont les spécialistes concernés viendront certainement bientôt à bout. En revanche, ce qui nous intéresse particulièrement, mes collègues et moi-même, c’est l’idée que l’impht évoquait, selon laquelle une puissance ou un peuple se situerait à l’extrémité du cordon et exploiterait les énergies qui s’y déchaînent. C’est inimaginable. Les informations du module sont-elles fiables ?

Fellmer Lloyd acquiesça sans hésiter.

— Elles le sont indubitablement. Par ailleurs, il s’agit seulement d’une hypothèse enregistrée par les Glovaars dans les imphts, peut-être une sorte de remarque, mais rien de plus. La vérité qu’elle recouvre, nous l’apprendrons un jour, ou peut-être jamais.

Un autre scientifique voulut poser une question mais il fut interrompu par le bourdonnement de l’intercom. P 1 apparut à l’écran.

— Que se passe-t-il ? demanda Bully.

— Il serait bon que vous vous rendiez dans la centrale numéro 3, Monsieur. Le sas externe du hangar principal vient de s’ouvrir sans avoir reçu aucun ordre. Sur place, les communications sont coupées, donc nous ignorons ce qui se passe. Terminé.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? interrogea Goshmo Khan en fixant Bully.

— Aucune idée, Professeur. Mais dites-moi : les cadavres de tous les Glovaars ont-ils bien été passés par-dessus bord ?

— Qu’est-ce que cela a à voir ?

— Probablement tout ! Répondez-moi plutôt.

— J’ai donné la consigne de les larguer tous dans l’espace. Elle a dû être exécutée entre-temps. En conséquence, il n’y a plus un seul Glovaar à bord.

— Bon. Je serai joignable dans la centrale numéro 3.

Bully quitta la salle de conférences. L’incident fut rapidement oublié par les autres participants. Il y avait eu tant de surprises avec la biopositronique au cours des dernières heures que l’on ne se tracassait plus.
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L’Émir retourna dans la cabine après que l’ultime impulsion mentale du Petit Condor se fut tue. Celui-ci avait la même apparence qu’au moment où il l’avait trouvé à Quetroppa. Le mulot-castor s’assit, indécis. Il pouvait refermer son casque et se téléporter à l’extérieur avec lui. Il suffirait ensuite d’une poussée et le corps partirait vers le soleil où il disparaîtrait. C’était peut-être ce que souhaitait le Glovaar.

L’Émir se concentra un moment sur la conférence puis s’en désintéressa. Il avait pris sa décision : il boucla son spatiandre. Comme la tempête cosmique connaissait une accalmie, la téléportation ne comportait aucun risque. Il prit la main fine de la créature avienne et murmura :

— C’est terminé, mon ami. Tu vas bientôt entamer ton dernier voyage. Tu ne connaîtras pas de nouveau réveil. Une étoile va t’emporter et te transformer en lumière. Une lumière, Petit Condor, que des êtres intelligents verront encore dans des millions d’années. Tu vivras éternellement.

Ensuite, il visualisa l’enveloppe extérieure du Box 7149 et se téléporta avec le Glovaar. Il se rematérialisa sur l’une des nombreuses plates-formes entre les extensions étranges de la nef composite. La masse de celle-ci exerçait une attraction qui lui permettait de se maintenir sur place, mais un saut lui aurait suffi pour partir à la dérive.

Le soleil voisin semblait avoir perdu une partie de son éclat rouge. À présent, il était jaune avec quelques nuances de vert et de bleu. Il n’y avait d’autres étoiles que dans deux directions, celles des galaxies. À part cela, le firmament était vide, à l’exception de quelques taches lumineuses pâles et à peine visibles.

Le cadavre était quasiment sans poids. L’Émir l’orienta vers l’astre flamboyant, puis il le propulsa d’une poussée des bras. Le Petit Condor s’éloigna lentement en pivotant insensiblement sur son axe. Au bout de quelques dizaines de mètres, l’attraction de l’astre commença à faire effet. Le corps ne pourrait plus retomber sur le Box 7149. Son allure ne cesserait d’accélérer jusqu’à ce qu’il se volatilise dans les couches externes de l’étoile.

L’Émir le suivit du regard. Quand son ami eut disparu au loin, l’Ilt se retourna. Il observa le paysage abstrait de la nef composite, surface tourmentée d’une planète artificielle dans les entrailles de laquelle vivaient des créatures très particulières.

Tout à coup, il perçut un mouvement qu’il ne parvint pas immédiatement à identifier. À environ un kilomètre de lui, on aurait dit qu’une nouvelle tour émergeait sur l’enveloppe du gigantesque vaisseau. C’est seulement lorsqu’elle se fut élevée d’une cinquantaine de mètres et détachée de la structure que le mulot-castor comprit qu’il assistait au départ de la chaloupe des Glovaars. Le prisme s’éloigna du Box à vitesse modérée, infléchit progressivement sa trajectoire et mit le cap sur le soleil.

L’Émir voulut entrer en contact télépathique avec Fellmer Lloyd, mais celui-ci était impliqué dans un débat passionné avec quelques scientifiques et ne l’« entendait » pas. Il activa donc son télécom dans l’espoir que quelqu’un, dans la centrale de commandement, recevrait son message.

Ce fut Bully qui se manifesta.

— L’Émir, c’est toi ? Où es-tu donc ?

— Dehors. Je viens de confier le Petit Condor à l’espace. Puisqu’il n’y a plus de Glovaars à bord, pourquoi leur chaloupe est-elle en train d’appareiller ?

— Je suis au courant, P 1 m’en a informé. C’est bien visible à l’écran. Si je ne m’abuse, elle est pilotée, mais je me demande bien par qui !

— Une explication ?

— Pas encore. Peux-tu essayer de mener ton enquête ? Mais ne sois pas imprudent.

— Moi, imprudent ? Ne dis donc pas de bêtises ! grogna le mulot-castor. D’accord, je vais y jeter un coup d’œil. Reste vigilant.

Naturellement, L’Émir aurait pu se téléporter directement dans la chaloupe, mais il préféra utiliser son unité de vol. Il suivit le vaisseau et remonta progressivement à sa hauteur. Il se posa délicatement sur l’une des faces, stoppa son propulseur individuel et contacta le Box.

— Est-ce que tu me vois, Bully ?

— Très nettement ! Tu as l’air d’être collé sur ce prisme comme un insecte sur un papier tue-mouche. Nos calculs indiquent que l’accélération du vaisseau est minime.

— Je ne m’en rends pas compte. Ce truc dérive. Je me demande qui a ouvert le sas.

— Cela s’est produit automatiquement quand la chaloupe a activé son propulseur et s’est dirigée vers le portail. Par chance, personne ne se trouvait dans le hangar.

— Je laisse ma radio branchée. Mieux vaut que tu coupes l’émetteur chez toi pour éviter de me distraire avec tes grognements.

Reginald grommela quelque chose d’incompréhensible puis commuta la ligne sur réception.

L’Émir s’étendit sur la surface et tenta de se concentrer sur l’intérieur du vaisseau. Quelqu’un devait se trouver à bord car, même si toutes les commandes étaient automatisées, il fallait une intervention extérieure pour les activer.

Des impulsions mentales !

Le mulot-castor fut si surpris d’obtenir confirmation de son hypothèse qu’il en eut le souffle coupé. Il se concentra de nouveau sans informer Bull. Il voulait en avoir le cœur net. C’étaient bien des impulsions mentales, et leur schéma lui parut immédiatement familier. Elles étaient stériles, sans vie, dénuées de spontanéité et d’initiative. En un mot, elles étaient paramécaniques… comme celles des imphts.

— Dis donc, mon gros ! lança-t-il. Ce sont les modules d’enregistrement qui ont fait le coup. Nous avions oublié qu’ils se trouvaient à bord. Mais comment se peut-il qu’ils s’écartent de leur programmation ? Leur seule et unique mission consistait à transmettre les informations. Du moins c’est ce que je supposais jusqu’à présent.

— Goshmo Khan arrive justement, je vais lui poser la question. Il aura peut-être une idée.

— C’est cela ! Entre-temps, je vais me téléporter à bord.

— Attends !

L’Émir poussa un soupir.

— Très bien, j’attends. Mais que Goshy réfléchisse au trot ! Après tout, je m’éloigne de plus en plus de vous.

— Ne me dis pas que cela inquiète le fleuron de la Milice des Mutants !

Cela n’inquiétait en effet pas le moins du monde le mulot-castor car il aurait facilement pu se téléporter à plusieurs centaines de milliers de kilomètres. Il était simplement curieux et impatient.

Il se concentra une nouvelle fois sur les impulsions mentales des imphts de la chaloupe. Elles n’avaient guère de sens et ne contenaient aucune information. L’Émir arriva à un résultat étonnant : les modules se maintenaient en contact mutuel, même s’il s’agissait d’une forme de communication étrangement schématique et figée. Chaque mot semblait préprogrammé…

Mais par qui ?

L’Ilt ne put s’empêcher de penser à la puissance inconnue que l’on disait résider à une extrémité du pont stellaire Était-elle intervenue ?

Goshmo Khan se manifesta alors par radio :

— Je songe à une possibilité, L’Émir. Il se peut que les imphts aient reçu une programmation spéciale. Dès qu’ils ont eu accompli leur mission, ils ont été déliés de leurs consignes antérieures. Ils ont reçu automatiquement une autre tâche, ou peut-être même été autorisés à agir selon leur propre appréciation.

— Ce qui inclut le vol de vaisseaux ?

— Oui. Du reste, une unité glovaar leur appartient aussi. Je peux me tromper, bien sûr, mais je trouve que mon explication est plausible.

— Je partage ton opinion, au moins en partie, admit le mulot-castor. Vois-tu un inconvénient à ce que je me téléporte à l’intérieur ?

— Si c’était le cas, cela te dissuaderait-il de sauter ?

— Non !

— Alors, vas-y ! Nous ne quittons pas le vaisseau des yeux.
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La chaloupe était bien éclairée. Du plafond de la soute pendaient des imphts, la plupart de taille moyenne car il y avait peu de place. Pour la première fois depuis que L’Émir les avait rencontrés, il ressentit une forme de résonance quand il tenta d’entrer en communication télépathique avec eux. La théorie de Goshmo Khan semblait se vérifier. Les péripéties passées avaient dû opérer un déblocage. Les imphts étaient peut-être en mesure de répondre à des questions, à présent.

— Je suis télépathe et j’ai perçu votre appel, dit L’Émir à voix haute pour que Bull et le mathélogicien aient un aperçu de l’entretien. Nous allons exécuter la mission que nous avons reçue. Nous allons trouver les survivants de la grande catastrophe et les aider. Dites-moi où vous allez. Pourquoi avez-vous quitté notre vaisseau ?

S’il attendait une réponse claire, il fut déçu. Un flot de pensées incompréhensibles le submergea. Il y distingua des schémas émotionnels qui transmettaient des sentiments. Il y lut le scepticisme, mais aussi l’hostilité et le rejet. Il ne perçut que de faibles impulsions de confiance et de sympathie. Tout cela fut cependant englouti dans une immense vague de détresse.

— Désespoir ! Deuil ! Mort !

— Mais je veux vous aider ! insista L’Émir. Ce n’est pas notre faute si vos maîtres sont morts. Vous nous avez donné les informations programmées, et ils ont dû s’éteindre. C’était prévu ainsi de longue date. Je sens que vous voulez ou devez disparaître vous aussi. Pourquoi ?

Cette fois, ce fut une impulsion forte et concentrée qui lui parvint, comme si tous avaient pensé simultanément :

— La mort n’est que le début de l’éternité.

L’Ilt hésita avant de poser la question suivante. Les modules changèrent alors de couleur. Ils prirent des tons gris, puis jaunâtres et enfin bleus, rouges et verts. Parallèlement, leur surface jusqu’à présent lisse évolua aussi : elle devint poreuse et se mit à se décomposer. Effrayé, le mulot-castor recula. Il n’avait pas imaginé que la fin qu’il devinait viendrait aussi vite. Il ignorait toujours comment les imphts avaient réussi à sortir la chaloupe du Box, et il ne l’apprendrait certainement jamais.

Il tenta une nouvelle fois de prendre contact avec eux, mais il entendit la voix de Bully retentir dans son casque :

— Reviens, petit ! Téléporte-toi ! La chaloupe accélère très fortement. Son cap la mène tout droit dans l’étoile !

Le mulot-castor lança un dernier regard sur les masses de matière incolore qui tombaient sur le sol tandis que les modules diminuaient progressivement de volume.

— J’arrive, répondit-il.

Les imphts n’émettaient plus d’impulsions. Ils étaient morts, mais auparavant, ils avaient activé le propulseur de la chaloupe et modifié le cap, probablement au moyen d’une injonction télépathique.

L’Émir retourna à bord du Box. Il se rematérialisa dans la coupole de commandement, sur le siège libre entre Bull et Goshmo Khan.

— Les imphts sont morts, rapporta-t-il d’une voix atone. Ces choses sans âme, ces banques mémorielles mécaniques… je les aimais bien, dans le fond. Elles vont s’écraser dans le soleil avec leur chaloupe.

— Si les valeurs d’accélération se maintiennent, cela se produira dans dix-sept heures exactement, précisa Bully.

L’Ilt acquiesça.

— Et nous ? Quand y serons-nous ?

— Rien n’est joué, petit. D’ici deux heures, nous devrions avoir rejoint une orbite stable. Les stations et les Bioposis sont de plus en plus nombreux à se remettre en marche, même si l’on ne peut pas encore affirmer que le vaisseau est redevenu totalement manœuvrable. Les explosions ont démoli trop de postes de contrôle. Nous devons nous poser pour réaliser des réparations complètes. Mais un atterrissage constitue en lui-même un risque.

— C’est toujours mieux que de se planter dans un soleil, releva L’Émir.
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Toutes les tentatives pour recevoir ne serait-ce qu’une seule hyperimpulsion de la Terre étaient restées vaines. Si le Box 7149 ne se trouvait désormais plus dans la zone de turbulences cosmiques, celle-ci s’étendait probablement entre lui et la planète-mère.

Le convertisseur linéaire était en panne et ne pouvait pas être réactivé sans risque de tout faire sauter. Les propulseurs classiques fonctionnaient à la moitié de leur puissance, ce qui rendait le vaisseau partiellement manœuvrable.

Dans la centrale de détection, l’équipe d’intervention des Bioposis termina son travail, et P 1 communiqua son rapport :

— Les récepteurs sont réparés, mais la présentation visuelle des résultats est toujours impossible. Les détecteurs de masse fonctionnent de façon irrégulière. Réparation en cours.

— Merci, P 1, dit Bully avant de se tourner vers Goshmo Khan. Je crois que nous allons devoir faire comme au bon vieux temps.

— C’est-à-dire ?

— Travailler à vue, Professeur ! Les membres du département d’astronomie vont devoir se coller derrière leurs télescopes et ouvrir les yeux pour trouver une planète. Nous essayerons de nous y poser, quelle qu’elle soit, mais je crois que nous aurons de la chance. En tout cas, les Glovaars étaient persuadés que ce soleil possède un satellite, et qu’il est habitable.

— Ils peuvent avoir fait erreur. N’oubliez pas qu’ils sont restés très longtemps à la dérive. Peut-être même se sont-ils trompés d’étoile. Je crains que nous ne soyons livrés à nous-mêmes. Mais vous avez raison : je vais m’occuper personnellement des observations astronomiques. Vous me trouverez là-bas si vous avez besoin de moi.

Le savant quitta la centrale. Assis aux commandes de navigation, Fellmer Lloyd constata :

— Elles fonctionnent de façon relativement fiable. Si j’avais les coordonnées d’un objectif, nous pourrions nous y rendre, moyennant un peu de patience.

— Au fait, où est L’Émir ? s’enquit Bull.

Le télépathe se figea durant quelques secondes puis répondit :

— Il est étendu sur son lit, il dort. Faut-il que je le réveille ?

— Non, je voulais juste savoir où il était. Laissez-le se reposer.
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Pendant ce temps, Goshmo Khan pénétrait dans l’une des coupoles d’observation situées sur l’enveloppe externe de la nef composite. Tout y était transparent, de telle sorte que l’on avait l’impression d’être assis dans l’espace. Les télescopes positroniques de haute précision étaient orientables depuis l’intérieur de la coupole et les images étaient retransmises avec une excellente qualité sur les écrans.

Le responsable du département d’astronomie vint à la rencontre du savant et déclara :

— J’imagine ce que vous espérez m’entendre dire, mais je dois vous décevoir, dans un premier temps du moins. Nous avons certes pu détecter un objet qui n’émet pas de lumière propre, donc selon toute vraisemblance une planète ou un gros astéroïde, mais nous l’avons perdu de vue. N’oubliez pas que nous n’avons aucun point de repère et que nous en sommes réduits à la seule observation optique.

— Cette étoile a donc au moins une planète ?

— C’est très probable, mais nous n’avons pas de détails. Elle doit se situer latéralement, entre nous et l’étoile, sinon au moins une partie de sa surface devrait renvoyer de la lumière, ce qui simplifierait la recherche. Si au moins la centrale de détection pouvait nous donner un petit coup de pouce…

— N’y comptons pas pour l’instant. Est-ce que je peux travailler avec votre équipe, Professeur ?

— Bien sûr, si vous voulez. Venez par ici, nous avons des instruments d’excellente qualité, qui offrent un grossissement étonnant.

Il n’exagérait pas. À travers un filtre, Goshmo Khan put jeter un coup d’œil à la surface de l’astre. Les turbulences flamboyantes lui firent froid dans le dos. Le télescope changea de position. Des étoiles plus lointaines apparurent à l’écran, mais aucune caractéristique associée.

— C’est dans cette zone que nous avons découvert l’objet, expliqua l’astronome. L’emplacement est facile à repérer grâce à cette constellation, à l’arrière-plan. Voyez-vous, ici, ce pentagone presque régulier dont l’une des étoiles est vert clair ? Notre supposée planète devrait se trouver au centre de cette formation – en apparence naturellement : en réalité, les étoiles sont situées à plusieurs années-lumière.

Le Mongol enroula les extrémités de sa barbe, signe de son énervement.

— Comment voir ce qui ne veut pas refléter de lumière ?

— Il faudrait… Attendez ! Il y a un léger albédo. Et un croissant très fin. Je zoome… (L’image se fit plus grande et plus nette.) Là, vous voyez ! Cette fine courbe, au beau milieu du champ ! Dans peu de temps, nous distinguerons aussi le reste de l’objet. Nous l’avons retrouvé !

À présent, Goshmo Khan avait lui aussi repéré le minuscule croissant au centre de l’écran. Quand ses yeux se furent habitués à l’obscurité, il crut même reconnaître la lueur mate du reste de la planète.

— Les instruments devraient maintenant communiquer ses propriétés et ses coordonnées. Nous devons avertir la centrale de détection. Peut-être les obtiendront-ils.

Le savant transmit les informations à Bully. Peu après, ils reçurent la confirmation que l’objet inconnu avait été localisé. Sa position avait pu être définie mais les détecteurs demeuraient muets. On ne pouvait rien apprendre des caractéristiques physiques de la planète, pas même son diamètre ou l’état de sa surface.

Goshmo Khan retourna à la centrale.

— Quoi qu’il en soit, dit Bull avec optimisme, nous n’avons pas d’autre choix que d’essayer, Professeur. Si nous manquons de chance, il s’agira d’une planète recouverte d’eau. Mais peut-être aurons-nous la possibilité de nous poser sur la terre ferme.

— À condition que le vaisseau nous le permette ! rappela Goshmo Khan.

— Les Bioposis font de leur mieux pour réparer les dégâts. Notre situation n’est plus aussi désespérée qu’il y a quelques heures, loin s’en faut ! Mais vous avez raison : le Box 7149 présente une masse colossale, et si les générateurs antigrav nous lâchent, nous nous écraserons à la surface comme une météorite. Les propulseurs restants ne freineront pas suffisamment notre descente. Mais nous devons courir le risque.

— Charmante perspective, grommela le savant. Quand atteindrons-nous le point critique ?

— D’après les premiers calculs, dans trois heures.

— Très bien ! Réveillez-moi à ce moment-là, s’il vous plaît. Je crois qu’un peu de sommeil me fera du bien. Et vous ?

— Je ne pourrai pas dormir.

À peine Goshmo Khan fut-il parti que L’Émir apparut dans la centrale. Ayant écouté l’entretien depuis sa cabine, il en connaissait déjà la substance.

Il s’assit entre Bull et Fellmer Lloyd.

— Je ne peux pas m’empêcher de penser au Petit Condor et aux Glovaars, dont nous ignorons jusqu’au nom qu’ils se donnent. Aurons-nous jamais l’occasion d’accomplir leur mission ?

— Cela dépend premièrement de ce que nous arrivions ou non à poser le vaisseau et deuxièmement du fait que les Bioposis arrivent ou non à le rendre de nouveau manœuvrable. Le Box 7149 vaut pour l’instant à peine mieux qu’une épave et nous pouvons déjà nous estimer heureux d’avoir réussi à rectifier sa trajectoire qui nous précipitait vers l’étoile.

Le regard du mulot-castor erra jusqu’à la table où l’impht avait été posé. Ses yeux s’écarquillèrent quand il découvrit, à l’emplacement du module, un tas de poussière grise.

— Cela s’est produit il y a plus d’une heure, dit Bully en opinant du chef. Je n’ai pas voulu te réveiller. Nous devions nous y attendre puisque les autres imphts sont aussi morts de cette manière.

Sur ces entrefaites, P 1 revint de la centrale de détection. Il balaya lui aussi du regard les restes du module d’enregistrement puis annonça :

— Pas de nouvelles données. À part la distance, tout nous est inconnu. Nous avons seulement repéré une surface solide. Il devrait donc être possible de nous poser, si tant est que les principaux générateurs fonctionnent.

— Dans combien de temps ?

— Deux heures et demie.

Ce furent les cent cinquante minutes les plus longues qu’ils eussent jamais vécues. Ensuite, le vaisseau suivit l’orbite calculée et, après une nouvelle manœuvre de freinage, amorça sa descente. Ils ne distinguaient rien de la surface de la planète, mais elle était sans aucun doute de nature solide.

Les générateurs antigrav se mirent en route, mais leur puissance fluctuait dans des proportions dangereuses. La procédure d’atterrissage était irréversible car la propulsion était trop faible pour permettre d’échapper à l’attraction de la planète. On pouvait seulement tenter de soutenir les antigravs au moyen des propulseurs restants pour éviter d’arriver trop brutalement en contact avec le sol. Des minutes d’angoisse s’écoulèrent.

— Goshmo Khan manque les meilleurs moments, dit L’Émir, rompant le silence tendu qui régnait dans la salle. Faut-il que je le réveille ?

— Non, laisse-le, conseilla Bull. Il ne peut rien faire de plus.

Le vaisseau s’engouffra dans d’épais nuages dont la composition ne pouvait pas être étudiée car toutes les réserves d’énergie étaient sollicitées par l’atterrissage. Quelques kilomètres au-dessus de la surface, la chute ralentit car une partie des champs antigrav se stabilisa, mais la masse du vaisseau était telle qu’une catastrophe semblait inévitable.

— Je pourrais me téléporter à l’extérieur, proposa L’Émir.

— Tu restes ici ! lui enjoignit Reginald. Les expériences, ça suffit !

— Ah oui ? Et cette manœuvre, ce n’est pas une expérience, peut-être ?

Le rouquin ne répondit pas. L’écran panoramique était éteint depuis longtemps car il n’était plus alimenté en énergie. Ils se posaient donc à l’aveuglette. En tout cas, les Bioposis avaient découvert à la dernière seconde un terrain à peu près uni. La nef composite ralentit la vitesse de sa chute en modifiant son cap et se posa avec un angle très plat. La secousse fut violente. Le Box 7149 glissa sur plusieurs kilomètres, roula sur lui-même et s’arrêta enfin.

Les générateurs stoppèrent d’eux-mêmes. À part les gémissements de quelques blessés, le vaisseau tout entier était plongé dans un silence inquiétant.

Goshmo Khan fit irruption dans la centrale, rouge de colère.

— Pourquoi personne ne m’a-t-il rien dit ? s’écria-t-il. Je suis tombé de mon lit !

— Mais nous avons touché terre, Goshy ! rétorqua L’Émir en grimaçant un sourire. Et nous sommes toujours vivants ! Réjouis-toi d’avoir passé la dernière heure à dormir ; cela n’a pas été une partie de plaisir.

— Et où sommes-nous ?

Bull haussa les épaules.

— Nous allons bientôt pouvoir nous en rendre compte, mais dans l’immédiat, les Bioposis sont en train d’examiner la coque. Apparemment, il n’y a pas de brèches, ou bien les cloisons étanches correspondantes se sont fermées. Dès que nous aurons suffisamment d’énergie, nous en apprendrons davantage. Mais je crains que cela ne dure encore plusieurs heures.

— Dans ce cas, je vais aller constater la situation depuis l’observatoire.

— Les coupoles auront été détruites, supposa Reginald. Nous avons quand même effectué un tonneau.

Goshmo Khan poussa un profond soupir et s’enfonça dans un fauteuil.

— Nous ne nous sommes pas posés la tête en bas, c’est déjà bien. Est-ce que les Bioposis pourront réparer la carcasse ?

— S’ils n’y arrivent pas, personne ne le pourra !

— Et s’ils échouent ?

L’Émir répondit brutalement :

— Arrête avec toutes ces questions, nous n’en savons rien ! Nous ne pouvons qu’attendre. Je n’ai même pas le droit de me téléporter, sinon nous ferions les premiers constats plus rapidement. Mais tu connais les règlements de la flotte : il est interdit de fouler le sol d’une planète étrangère sans examen préalable de ses caractéristiques.

— Il y a vraiment des règlements stupides ! ne put s’empêcher de pester Goshmo Khan.

— Exact ! renchérit le mulot-castor en lançant un regard oblique à Reginald.

Ce dernier ne réagit pas. Il gardait les yeux rivés sur l’écran panoramique qui demeurait sombre. Malgré leur arrivée en catastrophe et les incertitudes, il ressentait un soupçon d’espoir et il était reconnaissant au destin de les avoir temporairement sauvés. Il était persuadé que les Bioposis parviendraient à effectuer les réparations.

C’est l’affaire de quelques jours, se dit-il, puis nous repartirons.

L’Émir songeait pour sa part à la promesse qu’il avait faite. À vrai dire, il pensait ne pas pouvoir l’honorer, mais il allait faire tout son possible.



  CHAPITRE XII

Récit d’un Willy




Un choc… Des cris dans les couloirs et les salles du Box 7149.

Au milieu de ce funeste chaos, ma conscience me renvoyait par bribes le souvenir des meilleurs moments de mon existence…

Mon corps forme une large galette aplatie et je sens sur ma peau la chaleur bénéfique de plusieurs dizaines des Cent-Soleils ; les impulsions bienveillantes du Protoplasme Central pénètrent par télépathie dans ma conscience – car je suis le premier et le seul télépathe que mon peuple ait jamais engendré. C’est le plus bel instant de ma vie…

Refus de la réalité

D’autres images s’imposèrent…

Une porte s’ouvre, un colosse entre dans la pièce. Son uniforme est brûlé par endroits, mais l’Humain arbore un large sourire. Ses sourcils très noirs et mobiles donnent un peu plus de vie à son visage. Il tient un petit récipient coincé sous le bras droit. Je fais sortir un pseudo-œil de mon corps protoplasmique pour l’observer. Il referme la porte d’un coup de pied.

— L’hôtel brûle toujours, dis-je.

— Nous avons éteint l’incendie, répond-il en secouant la tête.

Je développe onze autres yeux et les dirige vers lui. Quelqu’un m’a expliqué un jour que les Humains ont une crainte atavique des pupilles jaunes…

Il traverse la pièce à grands pas, écrasant comme par hasard le rebord de mon corps étalé, et se laisse tomber dans un fauteuil.

— Tu sais, déclare-t-il en souriant toujours, je suis surpris que l’on mette des tables et des chaises à votre disposition. Je n’ai encore jamais vu un Willy assis à une table. (Il a du mal à fixer son regard, manifestement déconcerté par ma multitude d’appendices oculaires. Il balaie l’air d’un geste de la main.) Au fait, tu te trompes, avec tes yeux. Il ne faut pas concentrer la couleur au milieu mais autour, dans l’iris, si tu sais ce que c’est.

Il cesse alors de me porter de l’intérêt, alors que lui-même et sept autres membres de la Défense Solaire se trouvent dans l’hôtel spécialement pour prendre soin de notre délégation. Il ouvre son petit récipient et y boit au goulot. Malgré mes six yeux restants, je ne peux en identifier le contenu.

— Comment t’appelles-tu ? demandé-je pour attirer de nouveau son attention.

— Cardok.

— Certains Humains ont deux noms, voire plus, fais-je remarquer.

— Moi, réplique-t-il calmement, je n’en ai qu’un.

Il porte la flasque à sa bouche et avale une nouvelle rasade. Quand il la repose, ses yeux brillent. Il s’essuie les lèvres du revers de la main.

— Et toi ?

— Nous nous nommons Willys. Je ne porte pas de nom personnel.

— Je t’appellerai… Gin Fizz, dit-il d’un air songeur. Ou Fizz tout court. (Il se lève et s’approche de moi.) Désolé, je n’ai que du scotch.

Il incline doucement la petite bouteille. Quelques gouttes tombent sur ma peau et s’infiltrent. C’est une sensation agréable, mais j’ai mauvaise conscience. Si aucun Willy ne passe sur Terre sans se faire arroser de whisky, je le fais ici de façon officieuse, sans l’approbation de mes congénères.

— Je suis sûr que ça te plaît, affirme Cardok.

Il serait certainement impoli de le confirmer… J’escamote mes yeux à l’intérieur de mon corps et je m’étale pour être arrosé au maximum.

L’Humain rit doucement puis renverse toute la flasque, m’éclaboussant de whisky dans un grand jet. Il attend que le flot cesse pour jeter le récipient dans un fauteuil.

L’alcool enveloppe ma peau d’une chaleur qui me rend à la fois indolent et léger. Des pensées incongrues émergent dans mon esprit. J’entends Cardok ricaner encore puis quitter la pièce. Je reste un moment immobile ; les sons et les couleurs ont sur mes sens des effets d’une intensité inhabituelle.

Je développe un pseudo-bras et m’empare de la flasque abandonnée sur le siège. Elle est vraiment vide.

Quelques minutes plus tard, l’Humain revient. Je me crée un œil qui lui lance un regard plein d’espoir. Cette fois, c’est une bouteille qu’il amène.

— Où veux-tu recevoir ta douche ? demande-t-il.

— Partout ! m’empressai-je de répondre.

Il la vide complètement sur moi puis dit d’un ton décidé :

— C’est terminé, je ne veux pas t’enivrer davantage, Fizz…

Dans le vaisseau, les cris se faisaient de plus en plus perçants. J’entendais inconsciemment les gémissements et les appels des humains blessés qui se mêlaient aux piaillements de mes congénères. Je craignis pour les réservoirs abritant les commandants protoplasmiques. Il y avait un risque de fuite de biomatériau.

Telle était la réalité, la terrible réalité. Je ne voulais pas la conserver à l’esprit, ma conscience la refusait. Elle trouva de nouveau refuge dans les souvenirs…

— Mon père a vécu douze ans sur le Monde-aux-Cent-Soleils, m’explique Cardok. C’est là que je suis né et que j’ai grandi, parmi les Willys. Je suis non seulement major de la Défense Solaire mais aussi biochimiste et anthropologue. Pendant plusieurs années, je me suis intéressé à votre civilisation…

— Fizz ! cria Cardok.

C’était le présent ! Le hurlement m’arracha à tous les rêves issus de mon passé.

Je générai un demi-œil juste suffisant pour regarder l’Humain. Il portait encore un uniforme brûlé, mais pour d’autres raisons. Il ne souriait pas : son visage grimaçant exprimait la douleur et la peur. Il appuyait les deux mains sur sa poitrine, là où sa tenue était rouge. Il perdait du sang. Il chancelait.

Je développai deux tentacules et l’attrapai par les hanches pour le soutenir.

Cardok était un homme imposant, il avait de grandes mains et une voix tonitruante. Il était superviseur des Willys à bord du Box 7149, le meilleur que j’eusse connu. Certains le jugeaient rude et fruste, mais ce n’était qu’une façade. Nous pouvions lui faire confiance. Seuls des Humains pouvaient se montrer aussi fiables.

Je terminai la génération de mon œil et regardai Cardok mourir entre mes tentacules. Dans ma vie future, je referais des yeux encore des milliers de fois. Mais aucun qui pleure.
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Suivi d’une vingtaine de mes frères, je rampais pour remonter le couloir, qui avait pris une forte inclinaison. Ce ne serait pas chose facile d’arriver à la centrale. En plusieurs endroits, le sol avait été déchiré par des explosions ; de grandes plaques métalliques étaient tordues. Nous ne progressions que lentement.

Entre-temps, l’ordre revenait à bord, les mesures d’urgence étaient efficaces. Les robots-pompiers se précipitaient, portés par leurs champs répulsifs. Les Bioposis étaient partout. Les faisceaux des postes à souder dansaient sur les plaies de la coque du navire. Toute cette activité avait dû débuter aussitôt après le choc, alors que j’étais comme en transe dans nos quartiers.

L’air scintilla, puis L’Émir apparut, accompagné de Reginald Bull. Ce dernier regarda autour de lui, le menton pointé, comme si les dégâts étaient ses adversaires personnels. Il tenait à la main un thermoradiant pour pouvoir désincarcérer à tout moment un blessé des décombres.

— Qui est Gin Fizz ? cria-t-il.

Je formai un doigt que je levai pour lui montrer où j’étais.

— Bien ! Tu vas conduire les Willys dans la centrale et essayer de sauver le protoplasme des unités de commandement. Quelques réservoirs ont explosé, le protoplasme s’en écoule. Dépêche-toi avant qu’il ne dépérisse.

— Nous sommes déjà en route, répondis-je.

Ma voix manquait de fermeté mais Bull n’était pas d’humeur à s’en préoccuper.

— Où est Cardok, votre responsable ? demanda L’Émir.

— Mort ! rapportâmes-nous en chœur.

Cardok se tient devant moi, bien vivant, dans l’hôtel dévoré par les flammes.

Il vient de s’immobiliser sur le seuil de la porte, se tourne vers moi et lâche un rire plein de malice.

— A ta place, Fizz, je ne quitterai pas ma chambre pendant l’heure qui vient.

Sa voix a la puissance de plusieurs orgues. La lumière qui brille dans le couloir offre toutes les couleurs du spectre.

— Je pourrais m’envoler, dis-je.

Un peu par plaisanterie, je génère une paire d’ailes et les agite un peu. L’Humain referme la porte, et le bruit de ses pas s’éloigne. J’attends que tout soit silencieux puis j’ouvre la porte. La fumée ne m’incommode pas, ni la chaleur. Le corridor s’étire devant moi, désert. Au fond, le mur de l’hôtel a disparu…

La brèche causée par une explosion nous simplifia la tâche pour entrer dans la centrale. Plusieurs hommes erraient sans but. Des scientifiques étaient occupés à installer des systèmes portables de contrôle environnemental pour sauver le protoplasme des coupoles de commandement, sans lequel le Box 7149 ne pourrait plus redécoller. Goshmo Khan était juché sur une estrade, en train de hurler des ordres.

Je pris conscience que mon destin dépendait étroitement de celui de ces hommes. En cet instant, il ne fallait pas songer à un retour sur le Monde-aux-Cent-Soleils.

Le savant bondit de la galerie et accourut vers nous.

— Vite ! nous cria-t-il. Le protoplasme se colore déjà.

Mes congénères et moi nous répartîmes autour du réservoir éclaté. Le biomatériau était étalé comme une galette sur le sol. Je donnai mes instructions à mes compagnons :

— Faites-vous aussi plats que possible. Nous devons nous étirer au-dessus du protoplasme et l’isoler hermétiquement de l’extérieur. Nous essayerons ensuite de le repousser lentement dans les réservoirs.

Je m’étendis jusqu’à ne plus mesurer que quelques millimètres d’épaisseur. Comme un tissu, je couvris le biomatériau, auquel j’adressai des impulsions apaisantes. Il était important d’éviter tout mouvement de panique de sa part. Pour un être collectif, c’eût été fatal.

Entre-temps, Goshmo Khan appelait des hommes avec des équipements de soudure. Dès que nous aurions réussi à faire rentrer le protoplasme dans ses réservoirs, il faudrait en réparer les parois.

L’Émir et Bull se rematérialisèrent dans la centrale.

— Malgré toutes les difficultés à bord, nous allons constituer un commando et débarquer, annonça le Terrien. Il est important que nous découvrions rapidement où nous nous sommes posés. Inutile de nous attirer des ennuis supplémentaires avec d’éventuels habitants.

On entendit soudain un rire qui retentit comme un coup de tonnerre. Cela venait de dehors, de l’extérieur du vaisseau. Les hommes se figèrent.

— Qu’est-ce que c’était ? finit par demander Goshmo Khan. Un glissement de terrain ?

Bull hasarda une explication :

— Notre chute a dû provoquer des modifications dans le paysage. La Nature a souvent d’étranges réactions. Songez aux « vents chantants » ou à d’autres phénomènes du même genre sur les planètes que vous connaissez.

Ils échangèrent quelques regards. Reginald se gratta le menton et ajouta d’un air pensif :

— Nous allons armer l’équipe d’exploration, par précaution…

En dessous de moi, le protoplasme se mit à tressauter, réclamant toute mon attention. Je fus heureux d’une réaction aussi énergique. Cela signifiait que notre tentative de sauvetage s’annonçait bien. J’espérais qu’aucun des Bioposis à bord n’était endommagé au point de perdre le contrôle de lui-même. Un incident de ce genre pouvait causer des dégâts considérables, surtout dans notre situation déjà pénible.

Tandis que le protoplasme pulsait sous mon corps, le passé se ranima une fois de plus en moi…

J’ai adopté une morphologie bipède qui autorise la station debout – une métamorphose que j’effectue toujours quand je séjourne sur Terre et suis susceptible de croiser un Humain. Ce n’est pas une simple question de politesse : étonnamment nombreux sont les gens qui s’effraient, voire s’enfuient, devant une créature ressemblant à une méduse. Cette crainte larvée à l’égard des formes de vie étrangères ne s’explique pas seulement par des préjugés individuels. Des réminiscences mythologiques collectives jouent également un rôle dans cette attitude.

Ici, sur la façade avant de l’hôtel, le feu faisait rage une heure plus tôt, mais ce n’est certainement pas la raison pour laquelle mon pas est moins assuré que je ne le souhaiterais.

Je ne sais pas pourquoi, j’ignore totalement le fait que le mur a disparu au fond du couloir. Avant que je n’aie le temps de remettre de l’ordre dans mes idées, je me sens sombrer dans l’abîme.

Je suis au soixante-troisième étage et, en dessous de moi, les ravages de l’incendie s’élèvent jusqu’au soixante-deuxième. Étourdi, je bascule en avant. En une réaction instinctive, l’un de mes pieds s’agrippe à une corniche. J’entends quelqu’un crier en contrebas : on me voit depuis la rue. Je suis suspendu entre ciel et terre sur ce monde étranger. Les lumières de la ville tourbillonnent autour de moi dans la nuit.

Le whisky m’a affaibli à un point tel que je ne parviens pas à remonter. Peut-être, à cet instant, n’en ai-je pas non plus envie. Soudain, tout se déroule sous mes yeux : ma vie, ma destinée et tout ce qui l’accompagne. Je suis las de tout ça. La prise de mon pseudo-membre se relâche. J’ai conscience que même un Willy ne peut pas survivre à une telle chute.

— Fizz ! Mais qu’est-ce que tu fabriques ?

Cardok est là, debout au-dessus de moi, les jambes écartées, ses épais sourcils incroyablement haut levés, incrédule, comme s’il ne comprenait pas ce qui arrive.

Il attrape le « pied » grâce auquel je m’étais maintenu jusque-là et me hisse. Je pourrais sacrifier ce pseudo-membre et me laisser tomber, mais la présence de l’Humain m’en empêche. Je ne peux pas perdre la face ou afficher ce genre de faiblesse devant lui.

— On m’aurait tenu pour responsable de ta mort ! s’exclame-t-il. Forme-moi donc un derrière, que je puisse te le botter !

Je constaterais plus tard que nombre d’entre nous, Willys, ne peuvent rien refuser à Cardok. J’exhibe des rotondités ressemblant à des fesses humaines. Mais il ne profite pas de l’occasion pour mettre sa menace à exécution.

— C’est bon, grogne-t-il. Retourne dans ta chambre, Fizz.

L’effet de l’alcool se dissipe peu après. En repensant à mon accident et à son issue qui avait failli être fatale, je me mets à trembler. Et comme s’il avait deviné que je suis dans un état d’esprit troublé, Cardok réapparaît à mes côtés.

— Il faut pouvoir se contrôler si l’on veut profiter de tout ce qui s’offre à soi, dit-il d’un ton purement factuel. Celui qui n’en est pas capable devrait renoncer à tout ce qui peut s’avérer dangereux pour lui.

— Je suis encore jeune, répliqué-je, gêné. C’était la première fois. (J’anticipe la question suivante.) Chaque délégation comprend un membre novice. C’est ainsi que nous apprenons au plus tôt à traiter avec les créatures étrangères.

Quelles bêtises ! pensai-je. Comme si Cardok était une créature étrangère.

Mais il me comprend.

Il me sourit.

« Il existe des êtres particuliers qui se comprennent partout et en tout temps, quel que soit le peuple auquel ils appartiennent ! » me dit ce sourire, qui m’invite à joindre ce cercle…

Tel était Cardok !
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Notre groupe de vingt-deux Willys s’évertuait à repousser le protoplasme-commandant vers ses réservoirs. La bio-substance était lourde et difficile à canaliser ; elle savait qu’elle ne pouvait survivre qu’à l’intérieur d’un récipient préparé, mais elle éprouvait une peur instinctive des prisons de toutes sortes.

— Un message ! cria quelqu’un. Nous recevons un message radio. Il doit provenir d’un vaisseau terranien.

Je m’étonnai qu’un récepteur fût encore en état de marche à bord du Box 7149. Par télépathie, j’adressai une question à L’Émir :

— Quel vaisseau cela peut-il bien être ? Je croyais qu’aucun n’avait de propulseurs linéaires en état à l’exception de cette nef des Bioposis…

— Quelques chaloupes se trouvaient aussi à l’abri d’un bouclier, dans les installations d’Empire-Alpha, me répondit l’Ilt. C’est une explication possible.

Je me demandais ce qui se passait à l’extérieur. Nous ne savions pas encore exactement où nous étions arrivés, mais tout laissait penser que nous n’allions pas tarder à obtenir des informations importantes.

Enfin, nous eûmes terminé de repousser le protoplasme dans les récipients. Les fissures furent colmatées, les ouvertures verrouillées.

— Vous avez fait du bon travail, Fizz ! me félicita Reginald Bull.

Parfois, il me faisait penser à Cardok.



  CHAPITRE XIII

Récit de Takvorian




Peu après l’appareillage, nous avions découvert le monde sur lequel le Box 7149 s’était posé en urgence. Il se trouvait nettement plus près de la Terre que nous l’avions supposé au départ. Ras Tschubaï et moi-même amorcions déjà notre vol de retour. Nous avions reçu les messages de détresse de la nef composite et comptions rapporter sa position à Perry Rhodan avant de remettre le cap sur cette planète étrangère. Ce délai était inévitable car nous voulions être certains que le message destiné à la Terre ne se perdrait pas dans les méandres énergétiques de l’espace local.

— Je crois que nous sommes suffisamment près, maintenant, me fit savoir Tschubaï. Tu peux commencer à émettre, Takvorian.

Je grimaçai. Il avait la belle vie à me donner des ordres ! L’habitacle du vaisseau de secours était terriblement étroit pour moi, et Tschubaï oubliait souvent que j’avais le corps d’un centaure. J’avais déjà eu assez de mal à m’installer à bord de la petite unité. Je m’y tenais recroquevillé. Je pouvais à peine bouger. Mon compagnon de voyage jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et sourit.

— Désolé, dit-il d’un ton amical. J’oublie que tu ne peux pas te servir de tes bras. Je vais m’en occuper moi-même.

Je lui lançai un regard noir. Ce n’était pourtant pas sa faute si nous devions utiliser ce petit vaisseau. C’était le seul qui stationnait dans le hangar protégé où s’était également trouvé le Box.

La liaison avec la Terre était excellente. Notre interlocuteur était Galbraith Deighton, chef de la Défense Solaire, ou du moins de ce qu’il en restait. Bien qu’il portât un activateur cellulaire, sa voix était empreinte de fatigue et de surmenage.

— Vous ne passez pas, Ras ! prophétisa-t-il.

— Il ne s’agit pas de cela, répliqua le téléporteur. Nous avons réussi. Le monde sur lequel le Box 7149 est tombé est plus près que nous le supposions. Nous vous communiquons toutes les coordonnées disponibles puis nous repartons pour découvrir ce qui est arrivé à l’équipage de la nef.

— D’accord. Rhodan séjourne actuellement en Nouvelle-Zélande, où ont éclaté de graves troubles politiques. Je ne vais pas le déranger, je lui ferai mon rapport ultérieurement. (Il soupira.) Nous avons tous besoin d’une bonne nouvelle.

Ainsi s’acheva la conversation. Tschubaï transmit toutes les informations connues, coupa la communication et amorça un demi-tour. La lentille spatiale repartit dans le maelström stellaire. Tournant la tête, je pus jeter un coup d’œil dans l’espace par la coupole de plastoverre blindé. Les étoiles ressemblaient à des phares enveloppés de brume.

— Nous allons placer notre vaisseau en orbite puis nous téléporter à bord de la nef composite, annonça l’Afro-Terrien.

— Juges-tu cela sage ?

— Oui. Nous aurons au moins un endroit sûr pour battre en retraite.

Je tentai de réprimer l’agacement qui montait en moi. Ras s’était imposé comme chef sans se demander si j’étais prêt à accepter cet état de fait.

Je m’entendis dire :

— Jamais les êtres synthétiques ne prennent de décisions !

Cela m’avait échappé. Je me mordis la lèvre inférieure.

— Je crois qu’il y a bien longtemps que je n’ai pas pensé à ton origine, répondit lentement Tschubaï.

Son affirmation était extrêmement diplomatique et prudente. Mais la tension des derniers jours m’avait rendu nerveux et attisa ma colère.

— Je n’en reste pas moins le produit d’expérimentations biologiques des Cappins ! dis-je avec amertume. Tu le sais très bien, comme tout le monde d’ailleurs.

— Personne n’y attache la moindre importance, prétendit-il. Tu es un membre estimable et estimé de la Milice des Mutants.

— Grâce à mes facultés parapsychiques. Sans elles, je serais réduit à vivre quelque part, dans la pauvreté, peut-être dans un cirque spatial.

La lentille se mit à tanguer. Elle avait presque atteint son accélération maximale.

— Le moment n’est pas très bien choisi pour ce genre de discussion, jugea Ras. Je serai content quand nous serons sortis de là.

Je le soupçonnai de simuler des difficultés de pilotage pour détourner mon attention.

Dès lors, je me tus pour ne pas être accusé de mettre notre opération en danger. Ce n’était pas la première fois que je me trouvais dans un tel état d’esprit. Je connaissais la cause de ce genre d’émotions : je n’en serais libéré qu’après avoir oublié ma haine envers les Takérans. Mais celle-ci était si profondément ancrée en moi que je n’arriverais probablement jamais à la surmonter.

Tschubaï resta lui aussi muet jusqu’à ce que notre petite nef quitte l’espace linéaire à proximité de la planète où s’était abîmé le Box 7149.

— Pas aussi grande que la Terre, et manifestement très chaude, constata laconiquement le téléporteur.

— En tout cas, il semble y avoir une atmosphère respirable. Cela permet d’espérer que la plupart des membres d’équipage ont survécu au naufrage.

Tschubaï plaça la lentille en orbite autour de la planète inconnue dont le soleil, plongé dans les flux énergétiques locaux, n’apparaissait que sous la forme d’une vague boule de feu.

— Nos senseurs sont perturbés, constata-t-il. Nous ne pourrons pas collecter beaucoup d’informations. Nous devrons descendre dès que nous aurons trouvé le Box.

Le détecteur de masse nous conduisit au but. Le vaisseau avait heurté une montagne et gisait en contrebas, au bord d’une plaine. Malgré la mauvaise qualité des images, la situation était claire.

— Ce n’est pas beau à voir ! dis-je.

— N’oublie pas que nous avons affaire à une nef composite, Takvorian, répondit Tschubaï en secouant la tête. Son apparence tarabiscotée empêche de se faire une idée précise de l’étendue des dégâts.

Il activa le pilotage automatique, puis quitta sa place et se pencha pour passer dans le compartiment passager.

— Tu es prêt ?

— Oui… répliquai-je d’un ton contrarié.

J’avais le sentiment que nous agissions avec précipitation dans la confusion générale. Cela ne manquerait pas de nous porter préjudice, tôt ou tard. Mon humeur s’en trouva d’autant plus affectée.

Ras me regarda attentivement mais ne dit rien. Il semblait deviner ce qui se jouait en moi.

— Nous allons devoir nous concentrer, repris-je. Maintenant et plus tard.

Je saisis la main qu’il me tendait. Je n’en étais pas à mon premier déplacement avec un téléporteur, que ce fût Ras ou L’Émir, et je connaissais la nécessité du contact physique. Néanmoins, ma nervosité agissait sur l’aura psionique qui émane en continu d’un mutant. Tschubaï le sentit, ne put réprimer un sursaut et s’impatienta :

— C’est dangereux, Takvorian. Si nos énergies interfèrent entre elles, tu pourrais ralentir ma téléportation et nous risquerions de rester bloqués dans l’hyperespace.

Je sentis l’envie de l’agacer un peu plus, mais je résistai à cette tentation et m’isolai de ce genre de pensées. L’Afro-Terrien m’observa, dans l’expectative. Cette fois, c’est moi qui tendis le bras. Il le saisit en hésitant, puis il acquiesça d’un air satisfait.

Les ondes douloureuses de la dématérialisation s’abattirent sur moi. L’intérieur de la lentille spatiale s’évanouit sous mes yeux. Désorienté, je me retrouvai aux côtés de Tschubaï à bord du Box 7149, au milieu d’un hangar du gigantesque vaisseau. Il n’y avait pas d’humains à proximité, mais quelques Bioposis. L’un d’entre eux avait assisté à notre arrivée. Je le vis lever son arme.

— Takvorian ! m’avertit le téléporteur.

Je ralentis l’écoulement du temps autour du biorobot, dont les mouvements parurent se figer. Il ne pouvait plus agir qu’avec une extrême lenteur.

— Je suis Ras Tschubaï ! lança mon compagnon. Nous sommes des amis.

Je décidai de ne prendre aucun risque et englobai tout le groupe de Bioposis dans un champ chrono-inhibiteur. Ils restèrent comme pétrifiés. Seul un être vivant sur un rythme temporel extrêmement lent aurait pu se rendre compte qu’ils bougeaient encore.

— Ils doivent être totalement déboussolés, dit l’Afro-Terrien en poussant un soupir de soulagement. Je ne m’explique pas autrement leur attaque.

À ce moment, L’Émir se matérialisa dans le hangar et contempla la scène.

— Certains ont perdu les pédales suite au choc, expliqua-t-il. Mais cela sera bientôt résolu. Comment êtes-vous arrivés ici, Ras ?

Mon « collègue » lui fit le récit de leur périple.

— Je suis heureux que tu sois là. (Son regard croisa le mien.) Et je suis content de te voir aussi, bien sûr. Nous allons avoir besoin de vous.

Avec son intuition de télépathe, il avait immédiatement cerné mon état d’esprit et avait réagi en conséquence. Cela me mit une nouvelle fois en colère.

— Je n’ai pas besoin d’une ovation !

L’Émir ignora ma remarque et questionna :

— Qu’avez-vous vu à la surface de la planète ?

— Pas grand-chose, regretta Ras. Nous avons quitté notre chaloupe aussi vite que possible. La planète est enveloppée de brume et les perturbations de l’espace proche empêchent d’effectuer une étude correcte de la surface.

— Nous sommes sur le point de faire sortir quelques centaines de membres d’équipage, nous informa L’Émir. Avec les Bioposis, ils vont réparer toutes les avaries de la coque. Un deuxième groupe sera chargé d’explorer les environs. Nous avons entendu des bruits curieux.

— Nous nous sommes lancés trop vite dans cette aventure, déclarai-je. Il n’y a rien d’étonnant à ce que nous rencontrions des difficultés.

— Cela dépend si nous découvrons rapidement où nous sommes, dit le mulot-castor. C’est alors seulement que nous pourrons nous installer dans ce nouveau milieu et y survivre.

Ils me placèrent entre eux et nous nous téléportâmes dans la centrale de commandement. Là encore, les marques de destruction étaient omniprésentes. Au centre de la salle, le professeur Goshmo Khan encourageait les équipes de réparation à agir plus vite. Près des réservoirs de protoplasme, une vingtaine de Willys semblaient désemparés.

L’Émir nous expliqua les faits :

— Nous avons dû rassembler le biomatériau qui s’était répandu. Sans eux, nous n’y serions pas parvenus. Ils viennent de perdre Cardok, leur superviseur ; ils sont en deuil.

— Le protoplasme a-t-il été endommagé ? s’enquit Ras.

— Ils pensent que non.

Reginald Bull entra dans la centrale, couvert de transpiration et apparemment épuisé.

— Je viens d’apprendre votre arrivée, dit-il en guise de salut.

Ras raconta comment nous avions trouvé le Box 7149. Il déplora de ne pas pouvoir fournir d’informations nouvelles sur la planète étrangère.

— C’est regrettable, effectivement, estima Bull. Je viens de faire un tour à l’extérieur. La chaleur y est meurtrière. Dans la brume, on ne voit pas à plus de quelques dizaines de mètres. Dans ces conditions, je ne suis pas certain qu’il soit prudent de s’éloigner du vaisseau.

Je le regardai.

— Pensez-vous qu’il y ait ici des intelligences étrangères ?

— Je les sens ! fit-il avec un hochement de tête furieux.

Fellmer Lloyd, qui venait de se joindre à notre groupe, arbora un sourire moqueur :

— Grâce à ce sixième sens, Bully a une longueur d’avance sur L’Émir et sur moi, malgré nos dons de télépathes.

— Oui, confirma l’Ilt. Nous ne percevons pas d’impulsions mentales. Peut-être les émissions douloureuses du protoplasme ont-elles écrasé tout le reste. Comme il se calme progressivement, Fellmer et moi allons pouvoir mieux nous concentrer sur la surface de la planète.

— Cessons de discuter, proposa Reginald avec un geste autoritaire. Nous devons former le commando de reconnaissance. L’Émir et moi-même allons en prendre la direction. Ras, vous, Takvorian et Fellmer allez rester en retrait à bord du vaisseau. Goshmo Khan également, puisqu’il dirige les réparations. Nous allons sélectionner douze spécialistes pour nous accompagner.

J’étais soulagé de faire partie du groupe restant à bord. À l’extérieur régnait l’inconnu. J’avais cependant conscience que la nef composite n’offrait qu’une protection relative. Tant que les réparations ne seraient pas terminées, ce n’était qu’une épave, ni plus ni moins. Étant immobilisée, elle représentait une cible facile. Toutefois, elle possédait des parois d’acier de plusieurs mètres d’épaisseur. Ce fait me donnait un certain sentiment de sécurité, bien qu’il fût assez illusoire.

Bull se détourna pour aller sélectionner les hommes qui l’accompagneraient avec L’Émir. C’était l’un des Humains les plus dynamiques que je connusse. Dans mon esprit, avec son visage un peu rouge, les manches relevées, il représentait l’archétype de l’activité et de la détermination.

— Je resterai en contact permanent avec Fellmer, annonça L’Émir. Ainsi, vous tous à bord, vous saurez ce que nous vivons à l’extérieur.

Il voulait ajouter quelque chose mais fut interrompu par une secousse qui ébranla la nef composite.

— Cela vient du dehors ! s’écria l’un des scientifiques de l’équipe de Goshmo Khan. Les vibrations du sol se transmettent à la cellule.

— Songez-vous à un séisme ? demanda Tschubaï en plissant le front.

Le scientifique observa l’affichage d’un oscillographe.

— Ce n’en est pas un, trancha-t-il. Les secousses se produisent à intervalles réguliers. Je suppose qu’elles sont d’origine artificielle.

— Si cela s’avère exact, la question est de savoir qui les génère et pourquoi, intervint L’Émir. J’espère que nous trouverons la réponse dehors.

Il se dématérialisa pour rejoindre le groupe formé par Bull.

Un technicien vint vers nous, l’air perplexe. Il s’arrêta devant moi et me dit :

— Vous avez oublié de réactiver les Bioposis du hangar. Nous avons besoin d’eux maintenant.

— Si vous pouvez garantir qu’ils ne nous attaqueront plus, je vais vous aider, promis-je.

Peu importait que j’eusse raison ou non ; le fait que je me sentais supérieur à cet homme me fit du bien. Un être artificiel tel que moi a besoin de ce genre de soutien psychologique.



  CHAPITRE XIV

Progressant en V inversé, les douze hommes se dirigeaient vers L’Émir et Bull. Ceux-ci ajustèrent la puissance de leurs propulseurs individuels et se laissèrent rejoindre.

— Il est important que nous ne nous perdions pas de vue, souligna Reginald.

— Mais nous avons nos radios pour nous contacter si nécessaire, objecta l’un des spécialistes.

— C’est exact. Mais nous devons être prudents. Avec cette brume, nous ne voyons pas bien loin et nous ignorons ce qui nous attend dans cette région inconnue.

Depuis qu’il avait quitté le vaisseau, L’Émir captait les impulsions mentales de plusieurs milliers de créatures. Il n’avait pas encore réussi à isoler des fragments de pensées, mais il était certain que ces signaux émanaient d’êtres intelligents. S’agissait-il de descendants des Glovaars ? Il ne pouvait pas tirer de conclusion à partir de ce qu’il percevait.

Ce n’était pas une situation inédite pour le mulot-castor, qui avait déjà foulé le sol de maintes planètes inconnues. En matière de contact avec des étrangers, L’Émir était peut-être le plus aguerri de tous les porteurs d’activateur cellulaire. Mais il était aussi conscient des dangers d’une trop grande expérience : elle endormait la tension nécessaire pour rester constamment vigilant.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? grogna Bull. Tu rêves ?

L’Ilt sortit brutalement de ses pensées et regarda son interlocuteur à la stature trapue. Comme c’était étrange d’être lié d’amitié avec cet homme… Rhodan et Atlan étaient certes eux aussi des amis, mais sa relation avec Reginald était indubitablement plus affectueuse. Le rouquin faisait tout avec une bonhomie notable et une positivité inébranlable. Même dans ces moments qui suivaient une terrible catastrophe pour l’Empire Solaire, il ne pestait pas contre le destin. L’Émir n’arrivait pas à imaginer ce qui pourrait abattre un tel personnage.

Bully l’observa d’un air soupçonneux :

— Qu’est-ce que tu regardes si fixement ? On croirait que tu ne m’as encore jamais vu !

— Je te découvre de nouveaux charmes, avoua le mulot-castor.

— Hum ! Si nous y allions ? proposa Reginald en faisant un geste de la main.

Tous deux prirent la tête du groupe. L’Émir jeta un dernier coup d’œil au Box et établit le contact télépathique avec Fellmer Lloyd. À bord, tout allait bien.

Les quatorze équipiers s’enfonçaient dans la vapeur aux lueurs rougeâtres. Le soleil brillait dans le ciel comme l’œil d’un cyclope. Sous leurs pieds s’étirait un désert hérissé de formations rocheuses sculptées par l’érosion.

Le groupe volait à deux cents mètres d’altitude. Bull avait choisi des hommes expérimentés capables de s’en sortir par eux-mêmes en cas de coup dur. Plus ils s’éloignaient du vaisseau, plus L’Émir percevait distinctement les impulsions d’êtres inconnus.

— Ce monde est peuplé de créatures intelligentes, annonça l’Ilt à ses coéquipiers. Je le ressens nettement. Ils ignorent tout de notre présence, car leurs pensées sont occupées par leur quotidien.

— Où sont-ils ? demanda l’un des hommes.

— Nous tomberons tôt ou tard sur eux en maintenant notre cap. Je propose que nous essayons de prendre contact avec ces indigènes. Peut-être aurons-nous besoin d’eux pour remettre notre vaisseau en état.

Bull acquiesça.

— Espérons que cela ne reste pas un vœu pieux. Si nous avons affaire à des individus primitifs, nous n’aurons pas grand-chose à attendre d’eux.

— Et pourquoi pas ? demanda L’Émir.

Il avait souvent vu des êtres sous-développés et contraints à l’improvisation réaliser des prouesses.

Au bout d’une demi-heure environ, une haute formation calcaire s’éleva devant eux. L’Ilt nota immédiatement que la montagne avait subi des modifications artificielles : on y avait aménagé des terrasses, des plates-formes et des ouvertures.

Le mulot-castor leva le bras et tous vinrent l’entourer.

— Qu’en penses-tu ? demanda-t-il à Bull.

Celui-ci haussa les épaules.

— Pas grand-chose… Il faut se rapprocher.

— On dirait que cette étrange montagne est habitée, ou du moins habitable. Je sens qu’elle abrite de nombreuses créatures intelligentes. Elles ont l’air énervées. Elles ont probablement remarqué notre arrivée. Plusieurs pensées sont carrément belliqueuses. Je jurerais qu’on nous prépare un accueil désagréable.

— Dans ce cas, mieux vaut ne pas avancer, jugea Bull. Tant que nous ignorons les moyens techniques dont disposent les indigènes, soyons prudents.

— D’accord ! approuva L’Émir. Je vais progresser seul, car je suis le seul à pouvoir me téléporter en sécurité si nécessaire.

Reginald lui lança un regard en coin.

— Je vais t’accompagner. En cas de danger, n’oublie pas de me ramener…

Bull était le chef de l’expédition, il n’aurait pas admis d’objection du mulot-castor. Il donna quelques consignes au groupe.

— Je suis prêt, annonça-t-il ensuite.

Quand ils se furent éloignés de quelques pas, L’Émir lâcha :

— À vrai dire, tu m’encombres. Si jamais nous sommes attaqués, j’y réfléchirai à deux fois avant de te sauver.

— Petite baudruche ingrate, gronda Bull. Je ne me mettrai plus en quatre pour toi si tu es aussi lunatique.

— Tu m’as traité de « petite baudruche » ?

— Oui ! (Il montra l’incisive de l’Ilt) Il suffirait de te retirer ce bouchon pour que l’air s’échappe.

— Ce bouchon, comme tu dis, est un ornement à nul autre pareil ! s’insurgea L’Émir en se drapant dans sa dignité.

— Tu te dégonflerais en sifflant comme une vieille baudruche, continua Bully. Et tu t’affaisserais à mesure que l’air s’échapperait. Quel spectacle !

— Mon cher ami, rétorqua le mulot-castor, si tu veux entendre siffler de l’air, tu n’as qu’à t’écouter parler !

Reginald leva la tête vers le bloc de calcaire. Entre-temps, ils s’étaient rapprochés et pouvaient distinguer de nouveaux détails. Toute la surface de la montagne avait été travaillée. Des centaines d’ouvertures indiquaient que l’intérieur avait été creusé pour être occupé. Des plantes poussaient sur les terrasses des parties supérieures. Les deux explorateurs supposèrent que les habitants avaient charrié des tonnes de terre fertile sur le plateau pour y cultiver des fruits et des légumes. L’éminence avait été transformée en place forte naturelle.

— Si le paysage est le même sur toute la planète, nous aurons l’occasion de trouver d’autres forteresses de ce genre.

L’Émir entra en contact avec la nef composite et rapporta leur découverte à Goshmo Khan.

— J’espère, conclut-il, que tu seras heureux : Bully a baptisé ce monde Goshmo’s Castle.

— Comment ? Absolument pas ! s’agaça le savant. Je ne tiens pas à ce que mon nom soit ainsi galvaudé. J’exige que la planète soit rebaptisée.

L’Émir poussa un soupir.

— Hélas ! C’est irréversible.

— Je vais te noyer, déclara Goshmo Khan. Dès que tu seras de retour, je te noierai de mes propres mains.

— D’abord, ce n’est pas ma faute ! Ensuite, ce ne sera pas possible. Je suis une baudruche, et les baudruches remontent toujours à la surface.

On entendit le Mongol murmurer à quelqu’un dans la centrale :

— Par toutes les planètes ! Il se prend pour une baudruche.

— Arrête tes pitreries ! enjoignit Bull à son ami. Nous avons de la visite !

L’Ilt reporta son attention sur la forteresse calcaire. Par les ouvertures émergeaient à présent des êtres humanoïdes. Écartant les bras et les jambes, ils déployaient des membranes de peau grâce auxquelles ils volaient. Ils formèrent plusieurs groupes, qui se dirigèrent vers les Terraniens.

— On dirait des chauves-souris géantes, commenta Reginald. Même leurs têtes ressemblent à celles de ces animaux. Ils ont des lances entre les mains.

— Et des missiles primitifs ! ajouta le mulot-castor. Est-ce que tu vois ces trucs lumineux qu’ils tiennent ? Ce sont des mèches enflammées avec lesquelles ils peuvent à tout moment amorcer leurs fusées.

Il estima à trois ou quatre cents le nombre des indigènes qui s’avançaient vers eux. Même sans ses dons, il aurait su que leurs intentions n’avaient rien de pacifique. À cet instant, Fellmer Lloyd le contacta par télépathie depuis la nef composite.

— L’Émir ! Nous sommes attaqués ! Des êtres volants par milliers, des chiroptères aussi grands qu’un homme, tirent sur le vaisseau avec des missiles primitifs et des lances. Quelques personnes qui travaillaient à l’extérieur ont été victimes de leur attaque.

Le mulot-castor rapporta les événements à Bull, puis il se concentra sur Lloyd.

— Nous vivons la même chose que vous, Fellmer. Ils ont l’air redoutables, mais je doute qu’ils puissent représenter un danger pour nous.

— Ici Goshmo Khan ! grogna le savant. Quand tu auras terminé ta petite conversation télépathique, nous pourrons peut-être nous concerter sur l’attitude à adopter.

— Nous n’avons pas le droit à l’erreur ! avertit Bull. Si l’on excepte les Glovaars, c’est le premier contact avec un peuple étranger dans ce secteur spatial inconnu de l’Humanité. Je ne souhaite en aucun cas que tous les ponts soient immédiatement rompus.

— C’est l’enfer, ici ! Les assaillants sont de plus en plus nombreux, presque au point d’assombrir le ciel. Ils attaquent le vaisseau par essaims. On devrait leur donner une leçon. Après tout, nous déplorons plusieurs morts et blessés.

— Utilisez les narco-radiants ! recommanda Reginald.

— Ils ont été endommagés par le choc de l’atterrissage et n’ont pas encore pu être remis en état.

Bully jura en se le rappelant.

— Bien sûr… Dans ce cas, vous allez vous comporter passivement. Rappelez toutes les équipes de réparation et fermez tous les accès.

— Ils vont essayer de s’infiltrer par les brèches de la coque ! prédit le Mongol. J’ai l’impression que vous les sous-estimez, Reginald.

Bull allait répliquer sèchement quand les indigènes en approche lancèrent une salve de missiles. La plupart d’entre eux tombèrent à bonne distance, mais quelques-uns sifflèrent dangereusement près du duo.

L’Émir saisit le bras de son ami et se téléporta. Ils se rematérialisèrent au milieu du reste de l’équipe. Le mulot-castor expliqua la situation.

— Nous devons prendre contact avec eux, dit Bull.

— Vas-y toi-même, proposa ironiquement L’Émir. Avant que tu aies pu ouvrir la bouche, ils t’auront fait profiter de leurs talents pyrotechniques.

— Notre attitude leur montrera que nous n’avons pas de mauvaises intentions. Goshmo Khan se manifesta de nouveau.

— Ce que je craignais est en train d’arriver, dit-il d’un ton furieux. Ils ont découvert les brèches et tentent de s’y glisser.

— Barricadez tous les accès. Utilisez des projecteurs d’écrans protecteurs mobiles. Là où c’est impossible, placez des Bioposis en faction. (Le visage de Bull s’empourpra.) Vous devez régler vous-mêmes ce problème.

— Pas si facile !

Ras Tschubaï prit la parole :

— Ces chiroptères pyrotechniciens sont de vrais démons. Notre présence semble les rendre fous. Nous devrions leur montrer qui est le plus fort.

— Et pour cela, vous avez besoin de canons radiants ? ironisa Bull.

— Et vous proposez quoi ? hurla Goshmo Khan. Que je sorte les affronter à mains nues ?

L’Émir remarqua que Reginald était embarrassé : en tant que responsable de la nef composite, il savait que la mort de quelques astronautes avait troublé leurs camarades. Le mulot-castor imaginait bien que les partisans de la manière forte étaient nombreux.

— Personne ne vous demande l’impossible, dit Bully d’un air détendu. Nettoyez tous les accès, au radiant si nécessaire. Dès que ces chauves-souris auront compris qu’elles ne peuvent pas atteindre leur but, elles se retireront.

— Nos agresseurs arrivent ! cria L’Émir en se retournant vers la montagne calcaire.

Les hommes pointèrent leurs armes.

— Où devons-nous nous replier ? interrogea l’un des spécialistes. Dans les conditions actuelles, nous ne pouvons pas rejoindre le vaisseau.

L’Ilt savait qu’il avait raison. Il se demanda d’où pouvaient venir les assaillants de la nef des Bioposis. Peut-être d’une forteresse calcaire située de l’autre côté ?

— Nous ne pouvons pas accepter le combat dans ce désert, trancha Bull. Ni nos radiants ni les dons de L’Émir ne pourront nous éviter des pertes face à la supériorité numérique de l’adversaire.

— Cela veut dire que nous allons fuir ? demanda quelqu’un.

— Oui.

L’Émir connaissait son ami par cœur. Il se laissait conduire par la voix de la raison, même s’il aurait préféré en découdre avec quelques dizaines de ces chiroptères pyrotechniciens – que le mulot-castor nomma in petto « Pyroptères ». Et pourtant, l’adjoint de Rhodan avait décidé d’afficher avec ses compagnons l’attitude d’un visiteur pacifique, dans l’espoir que les indigènes finissent par les laisser en paix. Restait à savoir si la méthode porterait ses fruits.

— Ils tentent de nous encercler ! s’écria un des hommes.

Le nombre des ennemis avait doublé et les pseudo chauves-souris affluaient en effet de partout vers le petit groupe. Les indigènes volaient habilement dans les courants d’air chaud du désert. En d’autres circonstances, L’Émir aurait admiré le spectacle de ces centaines de guerriers volants, mais dans l’immédiat, il devait songer à la sécurité de ses compagnons.

— Pas le temps de téléporter tout le monde hors de la zone dangereuse, dit-il à Bull. Il va falloir trouver autre chose.

— Avec nos propulseurs dorsaux, nous sommes plus rapides que nos adversaires, répondit Bully. Nous montons et nous nous frayons un passage.

— Quel que soit le chemin emprunté, ils seront là pour nous attaquer, avança l’un des spécialistes.

Ses inquiétudes étaient fondées. Le désert grouillait désormais d’ennemis. Les renforts arrivaient sans discontinuer de la forteresse. L’Ilt se concentra. Quand une vingtaine d’indigènes se trouvèrent à portée pour lancer leurs missiles, il bloqua les charges grâce à ses dons de télékinésie. Les explosions secouèrent les tireurs. Certains tombèrent, d’autres stabilisèrent maladroitement leur vol. L’attaque s’arrêta.

— Bon sang, L’Émir ! s’énerva Bull. Tu n’as pas respecté mes instructions. Maintenant, ils vont redoubler de violence.

Le mulot-castor se contenta de ricaner car il ne partageait pas les craintes de son ami, persuadé qu’il venait d’intimider ses adversaires. Mais son optimisme s’avéra prématuré : d’autres Pyroptères jaillirent des nuages de fumée créés par les explosions.

— Les revoilà ! s’exclama Reginald.

Un nouveau message de Goshmo Khan résonna dans les récepteurs :

— Notre situation devient intenable ! Vous devez nous autoriser à utiliser les armes lourdes. Les assaillants commencent à détruire le vaisseau partout où ils en ont la possibilité. Nous ne pouvons pas générer suffisamment d’énergie pour activer les écrans protecteurs.

Bully prit une longue inspiration.

— Bon, dit-il posément après une longue inspiration. Le Box ne doit pas…

Il ne put terminer sa phrase. Autour du petit groupe, l’air vibra soudain du rire tonitruant d’un être invisible. Les Terraniens avaient déjà cru l’entendre. Cette fois, pas de doute : quelqu’un riait.

Leurs ennemis perçurent le bruit eux aussi : ils stoppèrent leur attaque, se posèrent et demeurèrent dans l’expectative.

— Je n’ai encore jamais entendu quelqu’un rire ainsi, commenta l’un des membres du commando.

— Ce rire me fait penser à l’Immortel de Délos, déclara Bully.

— Ce doit être un truc, pépia L’Émir. On ne voit personne. On veut nous chasser en nous faisant peur.

Tout à coup, l’air se mit à gronder autour d’eux. Le ciel s’illumina, puis un être incroyable se dressa derrière la forteresse des Pyroptères.



  CHAPITRE XV

Récit d’un Mucérien




Le seul droit que possède un Mucérien à sa naissance est celui de mourir. Dans la forteresse de pierre où j’habite, il naît trois cent quarante individus par jour, soit cent quarante de trop car le nombre de décès quotidiens, hors période de guerre, est de deux cents. Alors, tous les jours, cent quarante nouveau-nés sont emportés jusqu’à la plus haute plate-forme d’où ils sont jetés dans le vide. Leurs corps s’écrasent en contrebas dans une cuvette où les rongeurs sacrés attendent cette pitance.

Ma mère ne m’a jamais exposé au risque d’une mort précoce. Elle a réussi à tenir secrète ma naissance. Elle a quitté la citadelle et n’y est revenue qu’après mes six ans. J’ignore comment elle a survécu au-dehors et comment elle a pu maintenir en vie un bébé sans défense. Des rumeurs parlent de tribus sauvages nomades qui errent dans le désert. Peut-être ma mère s’est-elle alors associée à l’une d’elles.

Depuis, notre forteresse a été un peu étendue, si bien que l’on ne précipite plus que soixante nouveau-nés par jour depuis la plus haute plate-forme. Mais l’espérance de vie d’un Mucérien, s’il échappe à ce premier danger, n’est pas particulièrement longue. Beaucoup d’hommes meurent à la chasse ou à la guerre contre d’autres tribus. Dans la seule région de Gmosch où je vis, il existe trois cent six forteresses et autant de tribus. Il existe une raison logique aux affrontements incessants entre les Mucériens : Ellfat – c’est ainsi que nous nommons le monde sur lequel nous vivons – ne fournit pas assez de nourriture pour nous tous. Alors, ceux qui veulent survivre doivent se battre.

Celui qui ne succombe pas à la guerre ou à la chasse est menacé par les nombreuses maladies. Personne ne songe à soigner les malades dans les citadelles. Ceux qui sont affaiblis, cloués sur leur couche, dépérissent sans que personne ne les prenne en charge.

Tous les dix-sept ans, Schworth, l’épidémie grise, vient emporter des milliers d’individus. Elle menace surtout les femmes, qui ont généralement une espérance de vie plus longue. La maladie détraque quelque chose dans leur tête, si bien qu’elles s’entretuent.

Si l’on survit aux guerres, aux chasses, à la faim et à la maladie, on a très rapidement la réputation de ne pas être tout à fait normal. Les Mucériens dans ce cas sont souvent offerts en sacrifice à notre dieu, sur la plus haute plate-forme. C’est la mort la plus redoutée car la fin est des plus terribles : les victimes se voient couper la membrane alaire aux bras et aux jambes, puis on les envoie dans le désert. Celui qui ne se suicide pas devient la proie de la folie qui y règne.

Je suis peut-être le seul Mucérien à réfléchir à toutes ces choses. Pour la plupart des habitants, ces événements font partie du quotidien. Par le passé, j’ai souvent tenté de protester contre les actes de cruauté ou d’instaurer des changements, mais j’ai entre-temps appris à me taire. S’opposer à l’opinion générale dans une forteresse, c’est synonyme à plus ou moins long terme de mort par sacrifice. Je devine pourquoi j’ai un autre avis que mes congénères sur notre tribu et les autres. Pendant les six premières années de ma vie, j’ai eu l’occasion d’observer les choses sous un autre angle. Je n’ai pas grandi dans l’étroitesse d’une citadelle surpeuplée mais dehors, dans le désert. Je n’ai connu ni les peurs ni les contraintes auxquelles les jeunes Mucériens sont confrontés dès le début. À vrai dire, c’est un miracle si ma mère est parvenue à m’intégrer malgré tout à la vie dans les cavernes. En dépit de mon absence pendant les premières années de ma vie, je devins, après mon retour, supérieur à tous mes compatriotes. J’étais plus grand, plus fort et plus adroit. Et surtout, j’étais plus futé. À dix-huit ans, je suis devenu sous-chef de tribu, chef à vingt ans. Aujourd’hui, je fais partie des douze Maîtres de la plate-forme supérieure. Avec onze autres Mucériens, je décide qui doit être précipité ou sacrifié. J’assume ma charge contre ma conscience. Bien que j’agisse à l’encontre de mes concepts moraux personnels, nul sur Ellfat ne pourrait me traiter de lâche car je suis manifestement le seul Mucérien à penser ainsi, et nul n’en a idée.




*

*   *




Quelque chose est soudain venu bouleverser ma vie et celle des autres. Des étrangers sont tombés des étoiles pour nous attaquer tous !

Dans ces conditions, rien d’étonnant à ce que les Guerriers de plusieurs tribus de Gmosch se soient alliés pour faire front commun contre le nouvel ennemi. Des messagers sont en route vers les régions voisines de Fergsch et de Zschosch pour y chercher des renforts, car une chose est sûre : une tribu ne pourra pas venir seule à bout des étrangers.

J’ai vu leur véhicule : c’est une construction monstrueuse qui sera plus difficile à conquérir que la célèbre citadelle de Smadasch. Je ne suis pas surpris que nos premières attaques aient été repoussées. Mais nous avons déjà infligé des pertes à l’adversaire.

Quelques étrangers ont quitté leur véhicule et se sont enfoncés dans le désert. Même sans membranes alaires, ils parviennent à flotter dans les airs. Ils possèdent des équipements qui leur permettent d’imiter le vol naturel d’un Mucérien. Leur allure n’est pas aussi élégante que la nôtre, mais ils sont plus rapides et peuvent aussi s’aventurer à de hautes altitudes. J’ai malgré tout donné l’ordre d’encercler ce groupe et de l’anéantir. Quelles que soient les raisons de leur venue sur Ellfat, nous devons détruire ces étrangers si nous ne voulons pas mourir.

Pour ma part, je suis retourné dans notre forteresse pour discuter de la suite des événements avec les autres Maîtres. On dirait que nous devrons changer notre tactique d’attaque. Les assauts frontaux et massifs n’ont rien donné.

J’ai présenté mes arguments. Nous étions assis dans la grande caverne située sous la plate-forme supérieure. Des lampes encrassées diffusaient des cascades de lumière et dessinaient des ombres grotesques sur les murs grisâtres.

Nous n’étions pas seuls. De hauts dignitaires d’autres cités étaient arrivés entre-temps. Les jambes croisées et les ailes repliées, ils étaient assis dans une posture raide autour d’un petit feu, au milieu de la caverne.

Un de nos hôtes, Bargosch, se leva alors. C’était le plus vieux Mucérien que j’eusse jamais vu. Son regard brilla de haine quand je le croisai.

— Nous avons entendu cet individu, lança le vieux Guerrier. Il tient le discours d’un fou.

C’était une violation de notre hospitalité qui, dans d’autres circonstances, aurait provoqué des affrontements entre nos tribus. Pourtant, mes congénères ne réagirent pas. Les événements des dernières heures avaient paralysé leur détermination.

— Nous nous battons contre les étrangers comme nous le ferions contre des Mucériens, répondis-je en me forçant au calme. Ils n’ont pas de mal à se défendre.

Bargosch émit un couinement où résonnait le mépris puis questionna :

— Et comment devrions-nous les combattre, d’après toi ?

— En plusieurs petits groupes qui attaquent partout où l’occasion se présente.

Mon interlocuteur jugea indigne de continuer à me parler ; il se détourna et fixa des yeux le feu, comme s’il allait y trouver la réponse à ces questions pressantes. L’attention de tous se concentra sur Bargosch. Ils me considéraient comme un ignorant qu’il ne fallait pas écouter.

Je réprimai ma fureur et sortis sur la plate-forme supérieure. Le vent chaud caressa mon visage. Au loin, je vis quelques essaims de Guerriers prendre leur envol. Ils se dirigeaient vers le véhicule de nos adversaires.

Tofrosch, le plus jeune des Maîtres de la plate-forme supérieure, me rejoignit.

— Ils ne veulent que ce qui est le mieux pour nous, dit-il d’un air songeur.

Sa voix révélait de la sympathie pour moi, ce qui me réconforta un peu.

— Le mieux pour nous, répétai-je avec ironie. C’est pour cela qu’ils envoient des centaines d’hommes à la mort.

— Ces pertes ne dérangeraient pas la plupart des chefs de tribu, souligna-t-il avec amertume. Cela fait longtemps qu’il n’y a pas eu de grande guerre, ne l’oublie pas ! La disparition de quelques milliers d’individus réglerait les problèmes de plusieurs forteresses.

— Ça me rend malade !

— Tu n’es pas un vrai Mucérien, dit Tofrosch en esquissant un sourire.

Je savais que, venant de lui, c’était une plaisanterie. Je n’en perçus pas moins dans sa voix une nuance d’avertissement : « Ne vas pas trop loin ! ».

— Je suis aussi mucérien que toi et tous les autres.

— L’appartenance à un groupe ne se limite pas à la ressemblance physique. En tout cas, pas chez les êtres dotés d’un certain niveau intellectuel. Je t’ai longtemps observé : tu diffères de nous à plusieurs égards.

— Je réfléchis.

— Trop de réflexion n’apporte rien de bon. Cela peut même devenir dangereux. Pourquoi veux-tu changer ce qui fonctionne bien depuis des millénaires ?

Je le regardai. Si intelligent fût-il, il avait déjà, malgré sa jeunesse, conclu un compromis avec la société : jusqu’à présent, il avait survécu, et tout ce qu’il faisait visait à prolonger cette survie. Avec étonnement, je pris conscience que je risquais de perdre son amitié si je continuais à me mettre en marge.

Je dépliai ma membrane alaire.

— Que vas-tu faire ?

— Tu peux dire aux autres que je vais m’occuper des Guerriers. Je vais prendre part aux combats.

— Mais nous sommes en plein conseil.

— Peu m’importe. Nous ne découvrirons rien sur les étrangers si nous restons ici à discuter. Je vais essayer d’élaborer une nouvelle stratégie avec les Premiers Guerriers.

— Bien… fit Tofrosch, abattu. Adieu.

— Adieu, Tofrosch.

Nous échangeâmes un dernier regard. Dans ses yeux, je ne lus que de l’incompréhension.

Je sautai de la plate-forme et rejoignis quelques Guerriers qui partaient vers le véhicule volant. Pourtant, ce n’était pas mon but véritable : je voulais retrouver ceux qui attaquaient le petit groupe qui en était sorti.

Je l’avais presque atteint lorsqu’un événement inattendu se produisit. Notre dieu se leva derrière notre forteresse et se dressa de toute sa hauteur.

Mes compagnons descendirent en piqué et atterrirent sur le sol sec et désertique, où ils se prosternèrent avec soumission. Instinctivement, je suivis leur exemple. La simple apparition de cette puissante divinité avait suffi pour paralyser toutes nos activités. Je jetai un coup d’œil prudent vers la forteresse. Avec les nombreuses victimes que nous lui avions sacrifiées, notre dieu devait être bien disposé envers nous. Il allait certainement se battre à nos côtés et chasser les étrangers.



  CHAPITRE XVI

Ils circulaient si près de la forteresse calcaire qu’au premier abord, Reginald Bull eut du mal à déterminer la taille exacte du géant. Il l’estima néanmoins à deux cent cinquante mètres. Tous les chiroptères s’étaient posés pour se prosterner. Ils ne bougeaient plus. Les Terraniens observaient avec fascination la créature gigantesque.

— Un colosse pareil, ça ne peut pas exister, affirma Reginald Bull. Il s’agit sans doute d’une projection.

Il n’était pourtant pas aussi serein qu’il s’en donnait l’air. Si ce géant était bien réel, ils se trouvaient en présence d’une forme de vie étrangère d’une puissance insoupçonnée. L’apparence de ce colosse n’avait pas la moindre importance. Bully savait à quel point il était facile de tromper l’œil humain.

— Des impulsions mentales ? demanda-t-il en se tournant vers L’Émir.

La voix de celui-ci tremblait lorsqu’il répondit :

— Non ! Je ne peux pas établir de contact avec lui.

Le chef d’expédition ne quittait pas des yeux le géant enveloppé dans des vêtements flottants, au visage encadré par une barbe bouclée.

Quand il contacta le Box 7149, Goshmo Khan rapporta avec enthousiasme : — Tous nos agresseurs viennent de s’éclipser en un clin d’œil ! Comment avez-vous fait ?

— Nous n’y sommes pour rien, répondit Bull. Il se produit des événements inattendus. Braquez immédiatement tous les instruments de détection et d’observation sur la zone où nous nous trouvons en ce moment.

— Que se passe-t-il ? s’enquit le savant.

— Quelque chose vient d’apparaître : ça ressemble à un homme barbu de deux cent cinquante mètres de haut.

— Mais c’est impossible ! s’exclama Goshmo Khan. Il doit y avoir un trucage.

— Peut-être. Je songe à une projection. Nos adversaires n’ont pas pu la générer, ils en sont à un stade de développement trop primitif. Il y a donc ici des puissances inconnues. Peut-être…

Reginald s’interrompit.

— Dites-nous à quoi vous pensez ! exigea le mathélogicien. Ah ! La chose apparaît à l’écran. C’est énorme ! Vous savez qu’un être comme celui-là ne peut pas exister.

— Pourtant, il est bel et bien là !

— Bully suppose qu’il s’agit d’une manifestation de l’Immortel, intervint L’Émir.

— Comment le sais-tu ? s’étonna l’intéressé, oubliant un instant les indiscrétions télépathiques dont le mulot-castor était coutumier. Mais c’est vrai, j’imagine qu’il est de la partie.

— Que devons-nous faire ?

Bull perçut la perplexité dans la voix du savant. Il était cependant incapable de répondre. Ils devaient attendre de voir ce qui allait se passer dans les minutes suivantes.

Sans quitter des yeux le colosse, Reginald vérifia son équipement : tout fonctionnait parfaitement. Il constata avec soulagement que la présence de l’entité n’avait aucun impact sur l’alimentation énergétique de son propulseur dorsal. Plus il s’attardait à regarder la créature, plus sa silhouette lui semblait familière.

— Petit, dit-il en se tournant vers le mulot-castor, je crois que je connais ce personnage.

— Je sais, confirma L’Émir avec nervosité. Tu te souviens d’une image précise. Tu n’as encore jamais vu cet être en réalité, mais tu le rapproches d’une représentation mentale.

— Quoi ?

Surpris, Bull réfléchit intensément.

Est-ce que, lors de ses rencontres avec l’Immortel, un individu de ce genre était apparu ? Non, son souvenir devait être plus ancien que cela. Mais il était certain de ne jamais avoir vu ce géant. En tout cas, pas consciemment. Il jura. Si seulement il parvenait à se rappeler !

À cet instant, l’être brandit une épée étincelante qu’il fit siffler dans l’air. Le bruit ressemblait à l’arrivée d’une tempête.

La pointe de l’arme se planta profondément dans le sable du désert.

— Si c’est une projection, elle est fichtrement réussie, jugea L’Émir.

Les ombres de l’oubli se dissipèrent alors. Bully recouvra la mémoire : la mythologie grecque ! Un livre ! Et sur la couverture, un visage barbu au-dessus d’une montagne de nuages, un être lançant des éclairs.

— Zeus ! s’exclama-t-il. Ce géant a le visage de Zeus !

Goshmo Khan, qui fixait intensément les moniteurs, sursauta et s’écria : — Mais qu’est-ce qu’il raconte ? Est-il devenu fou ? Avez-vous compris ce qu’il a dit, Fellmer ?

— Il a crié « Zeus ! » répondit Lloyd, impassible. Puis il a ajouté : « Ce géant a le visage de Zeus ! »

— Mais… c’est ridicule ! bredouilla Goshmo Khan, déconcerté. Nous devons l’inciter à regagner immédiatement le vaisseau avec son groupe. Tant que nous ignorons ce qui se passe dehors, ils sont en grand danger.

— Il sait ce qu’il fait, objecta calmement le télépathe.

— Quelqu’un a dû dérober l’image dans ma mémoire et l’utiliser pour cette projection, précisa Reginald. Comment est-ce possible ? Je suis presque certain que c’est l’Immortel qui nous joue un tour.

Goshmo Khan se tourna vers Fellmer Lloyd.

— Qu’en pensez-vous ? Est-Il derrière cette histoire ?

— Il est imprévisible, affirma le mutant. Il y a pourtant plusieurs éléments qui contredisent l’hypothèse selon laquelle ce serait lui qui se manifeste sur Goshmo’s Castle.

— Cessez d’appeler cette planète ainsi, s’emporta le savant.

Il établit la liaison radio avec le groupe de Bull et enjoignit aux hommes de regagner la nef composite. Mais le chef d’expédition refusa.

— Nous allons observer ce Zeus et découvrir le rapport entre lui et l’Immortel, annonça-t-il d’un ton décidé.

Goshmo Khan grimaça.

— Au prochain coup d’épée, il risque de vous toucher, vous et vos compagnons.

— S’il en avait eu l’intention, nous serions déjà morts. Que disent les détecteurs de masse sur ce colosse ?

— Ils restent muets !

— Je m’en doutais. Il s’agit d’une projection. Peut-être n’existe-t-elle que dans notre imagination.

— Et sur les écrans optiques, rappela Fellmer Lloyd. Sans oublier le comportement des adversaires.

— Exact, convint Bull à contrecœur. Mais ceux-là voient peut-être tout autre chose, une figure de leur propre mythologie.

Goshmo Khan ne partageait pas cette idée, mais il ne le dit pas car il n’avait pas d’autre interprétation à proposer. Si l’Immortel était à l’origine de cette apparition, des choses inexplicables pouvaient se produire.

— Si des forces psioniques étaient à l’œuvre dehors, vous devriez les ressentir, fit-il remarquer à Lloyd.

— Cela dépend, répondit le télépathe d’un air hésitant. Je ne veux pas être catégorique, mais il est étonnant que ce colosse n’émette pas d’impulsions mentales. Même L’Émir, qui se trouve à proximité, ne capte rien.

— Après les problèmes à bord du vaisseau puis les chiroptères pyrotechniciens, nous n’avions pas besoin de difficultés supplémentaires, se lamenta Ras Tschubaï. Nous devrions envisager d’envoyer des renforts au commando d’exploration.

— Personne ne quitte le Box, décida Goshmo Khan. Nous devons attendre la suite des événements.

— Vous souvenez-vous des rires que nous avons entendus il y a quelques heures ? demanda Takvorian. Je suis persuadé qu’ils ont été émis par cette créature.

— Vous avez peut-être raison, approuva le mathélogicien. Et si cette chose peut rire, elle peut aussi parler.

— C’est à n’y rien comprendre ! s’exclama Bully. C’est Zeus tel que je l’ai un jour vu dessiné dans un vieux livre. Quelqu’un a récupéré cette représentation dans ma mémoire et façonné cet être à son image.

— Je me demande pourquoi il a pris cette figure précisément, réfléchit Goshmo Khan.

— Zeus était le père de tous les dieux. C’est peut-être la raison de ce choix.

— Aviez-vous une relation particulière à ce personnage légendaire ?

— Je ne me souviens pas, mais je présume que l’image m’avait alors fortement impressionné. C’est le seul moyen d’expliquer qu’elle soit restée ancrée aussi longtemps dans mon inconscient.

— Remercions Reginald de ne pas avoir retenu le souvenir d’un autre personnage, ironisa Fellmer Lloyd. Sinon, nous aurions peut-être affaire à Charlie Brown ou Snoopy.

— Qu’est-ce que c’est que ces histoires ? Snoopy ? Qui est-ce ? demanda Goshmo Khan en fronçant les sourcils.

— Arrêtez vos âneries, Lloyd ! ordonna Bull. Seuls les porteurs d’activateur cellulaire se rappellent cette bande dessinée !

— Nous devons découvrir ce qui vous relie à Zeus, insista Goshmo Khan. Cela pourrait être la clé de l’énigme.

— Je vous l’ai déjà donnée, la clé ! s’énerva Bull. C’est l’Immortel qui fait des siennes. À la surprise du savant, c’est L’Émir qui le contredit :

— Je ne pense pas qu’Il soit en cause. Nous sommes confrontés à une puissance inconnue capable de créer des projections sur la base d’images mentales. Bully a probablement été identifié comme le responsable de cette opération et donc soumis à une étude particulièrement approfondie.

Le géant se remit alors à bouger. Il tira son épée plantée dans le sable et en frappa la citadelle calcaire. Le choc fut si violent que la formation naturelle excavée par les indigènes, touchée en son milieu, fut brisée en deux. Une multitude de cavernes s’effondrèrent, leurs habitants s’en échappèrent pour se mettre en sécurité. Quant aux blessés, ils dégringolèrent sur les rochers gris.

— Voilà ce qui arrive à tous ceux qui attaquent mes visiteurs ! hurla le colosse d’une voix tonitruante.

Il ajouta quelques mots dans une langue inconnue, certainement pour répéter sa sentence dans un langage compréhensible pour les Pyroptères.

Goshmo Khan estima que l’attaque inopinée de la citadelle avait dû faire quelques centaines de victimes. Le nombre de blessés était difficile à évaluer, de même que le nombre de ceux qui étaient indemnes mais avaient perdu leur foyer. L’habitabilité et l’autonomie de la cité fortifiée avaient été sévèrement mises à mal.

La brutalité de l’attaque surprit le Mongol. Les indigènes agressés ne cherchèrent pas à se défendre. Au contraire, la soumission de ceux qui étaient sortis de la place forte s’accentua encore. Goshmo Khan en déduisit que les habitants de la citadelle ne rencontraient pas ce géant pour la première fois. Il se demanda sous quelle apparence il s’était précédemment montré à eux.

— Pensez-vous toujours que l’Immortel est impliqué dans l’affaire ? interrogea Ras Tschubaï.

— Oui, tant que nous n’avons pas d’autre explication, répondit Bull.

Goshmo Khan était assez réaliste pour envisager la possibilité d’une frappe contre le Box 7149. La nef composite était faite d’un autre matériau que la forteresse, mais un seul coup de cette épée la clouerait au sol pour un certain temps, sinon définitivement. L’attaque de la citadelle avait prouvé qu’ils avaient affaire à une projection très réaliste, si tant est que cette théorie résiste aux derniers événements.

Autour de la forteresse, l’air s’était réchauffé. Pour Bull, il ne faisait pas de doute que le géant nommé Zeus en était responsable. Le Terrien supposa que le colosse était le siège de processus énergétiques.

— Je crois, dit L’Émir, que nous n’avons plus à craindre les Pyroptères après l’intervention de cette entité. Leurs pensées sont dominées par une grande terreur. Ils ont déjà subi à plusieurs reprises ce dieu qui se présentait à chaque fois sous une apparence différente. Il est également sûr que ce phénomène hante Goshmo’s Castle depuis plusieurs siècles déjà, car la religion des indigènes est totalement axée sur ce mystère. Ils lui offrent régulièrement des victimes en sacrifice.

C’étaient certes des informations importantes, mais elles ne les rapprochaient pour autant pas de la vérité. Si ces puissances inconnues régnaient déjà depuis des siècles sur Goshmo’s Castle, il était difficile de croire que l’Immortel fût impliqué. Bien sûr, celui-ci avait pu exploiter la situation pour apparaître là.

Les pensées de Reginald furent de nouveau accaparées par Zeus, qui s’adressait à eux d’une voix tonitruante.

— Je vous ai amenés sur cette planète et j’ai amorti votre arrivée afin que l’équipage s’en sorte, affirma-t-il. Cela fait des millions d’années que j’attends des visiteurs dans votre genre. Vous comprendrez facilement que les indigènes ne sont pas en mesure de satisfaire mes attentes.

— N’est-il pas étonnant qu’il parle parfaitement l’intergalacte ? demanda un astronaute.

— Cela ne me surprend pas, répliqua Bully. S’il est capable de retirer des images de mon subconscient, il doit aussi pouvoir récupérer de la même manière des informations sur notre langue.

— Que veut-il dire par « ses attentes » ? questionna Tschubaï.

— Il semble se référer à ce qu’il a prévu pour nous.

— Je me méfie de ce type, déclara L’Émir. Une divinité qui se comporte avec autant de brutalité envers ses serviteurs ne peut pas avoir un bon fond.

Dois-je réagir ? s’interrogea Bull. Désire-t-il une réponse ?

Mais Zeus reprit la parole :

— Je vais vous garder ici éternellement. Nous allons passer le temps à chanter et à jouer ensemble, à chasser et à courir l’aventure.

— Ne jugez-vous pas opportun de lui expliquer maintenant que nous voulons quitter cette planète au plus vite ? s’enquit Goshmo Khan par radio depuis le Box 7149.

— Voilà une bonne idée, prononça lentement Bully. Je crains juste que Zeus ne manque de compréhension envers nos souhaits.

Il observa le colosse qui progressait vers eux. Le sol tremblait, la chaleur augmentait.

— Je perçois les faibles impulsions d’un être totalement inconnu, lança rapidement L’Émir. Elles me parviennent à peine, mais elles sont bel et bien présentes. Quelque chose se cache derrière ce masque extraordinaire.

— Cela ne m’étonne pas, souffla Reginald. Nous allons avancer à la rencontre du père des dieux pour lui montrer que nous ne sommes pas des indigènes primitifs effrayés par son déguisement.

Il activa les commandes de son propulseur dorsal et fila vers la citadelle. L’Émir et les autres le suivirent.

Zeus s’arrêta et éclata de rire.

— Je suppose que vous avez quelque chose à me dire !

— Exact, confirma Bull.

D’aussi près, l’individu avait l’air encore plus imposant. Le chef de l’expédition sentait son cœur battre à tout rompre. Il n’avait pas peur de l’inconnu à cause de sa taille, mais parce qu’il ignorait tout de lui. Il redoutait ce qui se cachait derrière cette apparition.

— Nous ne resterons en aucun cas sur cette planète ! déclara fermement l’adjoint de Perry Rhodan. Les réparations de notre vaisseau seront terminées dans quelques jours. Alors, nous quitterons ce monde et rentrerons chez nous.

Zeus rit de nouveau, le corps agité de soubresauts. Ce rire méprisant traversa le Terrien comme une violente décharge électrique.

— Tant que je n’y consentirai pas, dit l’entité d’un air amusé, vous ne partirez pas.

Bull entendit un signal d’appel dans son casque, puis la voix furieuse de Goshmo Khan retentit : — Écartez-vous de lui, nous allons lui donner une leçon ! Nous avons réparé notre armement lourd !

Le chef d’expédition pinça les lèvres : c’était à lui qu’il incombait de prendre une telle décision. Mais il hésitait. Il ne fallait pas perdre de vue qu’une attaque contre Zeus ne serait pas sans conséquences. D’un autre côté, ils devaient faire savoir à l’inconnu qu’il ne pouvait pas jouer avec eux comme avec des pions.

— Ne vous privez pas, mon cher Khan, répondit-il, soudain décidé. Nous allons partir à toute vitesse ; vous aurez alors le champ libre avec vos armes thermiques.

Il entendit le savant faire claquer sa langue. Il adressa à ses compagnons le signe convenu en pareil cas. Tous lancèrent leurs propulseurs dorsaux à l’accélération maximale et quittèrent la zone dangereuse au plus vite. Bull jeta un coup d’œil en arrière mais ne put déterminer si Zeus avait été troublé ou effrayé par cette manœuvre.

— Il ne nous suit pas ! constata L’Émir.

— Ouvrez le feu ! cria Reginald dans le microphone de son casque.

Il s’arrêta alors pour assister à l’attaque. Zeus n’était plus visible qu’indistinctement à travers une brume rouge.

Un éclair zébra le paysage. Aussitôt, le géant fut enveloppé d’un mur de flammes. L’un des membres du commando poussa un cri, exprimant ainsi sa tension intérieure.

Zeus parut se rétracter mais le déferlement d’énergie ne paraissait pas l’atteindre. La silhouette resta intacte, elle diminua juste en proportions.

— Je parie qu’il possède des écrans protecteurs très performants, commenta Bull. Je ne vois pas d’autre explication à son immunité.

— Bien ! s’écria le géant, dont la voix portait loin. Ça me plaît ! C’est ce que j’attendais !

Il tourna lentement sur lui-même, comme s’il voulait se baigner dans les rayonnements. Même s’il ne mesurait plus que dix mètres de haut, il demeurait impressionnant.

— Cela ne semble pas lui faire grand-chose, jugea Goshmo Khan. Faut-il que je cesse le feu ?

— Continuez ! lui intima Reginald. Nous allons vous appuyer.

— Qu’est-ce que vous comptez faire ? s’enquit le mathélogicien.

— L’Émir va intervenir.

Un signe de son ami suffit au mulot-castor : il savait ce que l’on attendait de lui. En quelques secondes, une ombre s’accumula au-dessus de Zeus : c’était un nuage de roches de plusieurs tonnes amassées par télékinésie.

— Maintenant ! ordonna Bull.

La pierraille s’abattit sur le géant et le jeta à terre. Pourtant, cela ne semblait pas lui faire grand-chose car il manifesta une bruyante hilarité. Il recommença lentement à grandir et retrouva sa taille initiale en quelques instants.

— Cessez le feu, dit Reginald, de guerre lasse.

Il découvrit alors une silhouette carrée montée sur quatre jambes qui se dirigeait vers eux à travers le désert brûlant. Il crut d’abord être en présence d’un Bioposi, puis il s’aperçut qu’il s’agissait d’une structure étrangère.

— Voici Fontayn ! cria Zeus. C’est mon négociateur ! Il va tout régler avec vous.

Sur ce, il disparut. Seul le terrain brûlant et par endroits vitrifié témoignait encore de l’attaque de la nef composite contre le colosse.

Bully adressa un nouveau signe au mulot-castor.

— Posons-nous pour voir ce gaillard de plus près. Peut-être pourrons-nous en tirer des informations sur son patron.

L’équipe atterrit sur une dune et attendit l’arrivée du soi-disant médiateur.

— Des impulsions ? s’enquit Reginald.

— Rien du tout, rapporta L’Émir. Ce Fond-de-Teint est manifestement un robot.

De couleur rose, le nouveau venu mesurait à peu près deux mètres sur deux pour cinquante centimètres d’épaisseur. Sa silhouette paraissait anguleuse malgré l’absence de bords tranchés. Ses jambes courtes et épaisses se terminaient par des pieds en forme d’assiette. À hauteur du buste, il possédait deux bras comparables à des tuyaux. De son corps émergeaient deux protubérances, dont Bull présumait qu’il s’agissait de senseurs et autres instruments.

L’envoyé de Zeus s’arrêta et déclara d’une voix agréable :

— J’ai été créé pour représenter les intérêts de mon propriétaire.

Reginald ignorait si ce corps était fait de métal, de plastique ou de substances organiques ; il se promit de le toucher à l’occasion pour en avoir le cœur net.

— Vous me qualifieriez de cyborg, ajouta la créature, répondant ainsi à la curiosité du Terrien. Vous pouvez être certains que je suis prêt à affronter toutes les situations. Je réfléchis aussi vite que chacun d’entre vous. Ceci mis à part, j’ai encore d’autres qualités que je peux mettre en œuvre si nécessaire. Je tiens à vous avertir immédiatement : je suis aussi invincible que Zeus.

— Zeus n’est qu’un personnage légendaire, répliqua Bully. On nous joue la comédie. Qui se cache derrière cette mascarade, Fontayn ?

— Votre naïveté est affligeante. Vous ne devriez poser que des questions qui ont un sens.

Ce reproche n’est qu’une manœuvre d’esquive, songea Reginald. Ce cyborg n’est pas autorisé à révéler des détails. Zeus veut conserver sa part de mystère. Est-ce par goût du jeu de cache-cache ou par crainte de dévoiler des faiblesses ?

— Quelle est la suite ? demanda L’Émir. Nous allons repartir.

— Non ! objecta Fontayn. Zeus vous a déjà dit que ce ne serait pas possible. Vous allez désormais lui servir de compagnons et de partenaires de jeu. Vous n’avez rien à craindre des Mucériens. Zeus les a avisés de ne plus vous attaquer.

— Les Mucériens sont les indigènes que nous avons rencontrés ? lui fit préciser Bull.

— Oui. Par le passé, ils s’acquittaient du rôle qui vous est dévolu aujourd’hui. Ils ont fini par lasser mon maître.

Le chef d’expédition était perplexe. L’inconnu qui se faisait passer pour Zeus leur avait donné plusieurs preuves de son pouvoir. Avaient-ils la moindre chance contre lui ?

— Qu’en penses-tu ? demanda-t-il au mulot-castor en ancien anglais. Devons-nous masquer notre jeu ou montrer les dents dès maintenant ?

— J’ai déjà essayé de manipuler un peu Fontayn par télékinésie, sans le moindre succès… rapporta de même l’Ilt. Je crains qu’il ne soit protégé contre les forces parapsychiques.

— Indeed I am !1 s’écria le cyborg, lui aussi dans la langue de Shakespeare. C’est ridicule. Vous auriez pu vous douter que vous n’y arriveriez pas. Je serai au courant de tous vos faits et gestes, et j’en informerai immédiatement mon maître si je le juge nécessaire.

— Mieux vaut retourner au vaisseau, jugea Bull. (Il s’adressa au robot avec une ironie grinçante.) Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, bien sûr.

— Je vous en prie. Tant que je n’ai pas reçu d’ordres, je n’ai pas l’intention d’entraver vos activités. À moins qu’il s’agisse de tentatives de fuite, naturellement. Dans ce cas, j’interviendrai aussitôt.

— Vous allez nous accompagner, peut-être ?

— Oui. Désormais, je serai toujours à vos côtés.



  CHAPITRE XVII

Reginald Bull entra dans la centrale et promena son regard sur les postes partiellement inoccupés. Un groupe de six hommes et de quatre Bioposis était occupé à effectuer des réparations. Le chef de l’expédition avait été soulagé d’apprendre que Fontayn ne voyait pas d’objections à ce que les travaux se poursuivent.

Le cyborg se tenait dehors, dans le couloir principal, à côté d’une niche qu’il avait choisie comme lieu de séjour.

— Où est Goshmo Khan ? s’enquit le Terrien auprès de l’un des astronautes présents. Je ne l’ai vu qu’une fois depuis notre retour à bord.

— Il s’est retiré dans les ateliers avec un Bioposi et a interdit qu’on le dérange.

Bull secoua la tête et s’avança vers l’un des grands écrans. La détection, désormais en meilleur état, transmettait une image nette de la citadelle détruite.

Les Pyroptères avaient entamé la reconstruction. Ils considéraient manifestement l’offensive de Zeus comme un événement inévitable. Ils avaient probablement déjà vécu par le passé plusieurs expériences désagréables avec cette divinité énigmatique. Depuis son apparition, les indigènes avaient cessé leurs attaques contre les Terraniens et la nef composite naufragée. Cela signifiait qu’il était possible de travailler sur les superstructures du vaisseau.

Fellmer Lloyd rejoignit Reginald et rapporta :

— J’ai tenté une nouvelle fois d’établir un contact télépathique avec ce cyborg. Mais sans succès.

— Je me fais du souci à cause de Goshmo Khan, répondit Bull sans tenir compte de sa remarque. Il s’est isolé avec un Bioposi. J’ai peur qu’il ne manigance quelque chose.

— Nous n’avons plus beaucoup de temps pour contre-attaquer, estima Lloyd. Tôt ou tard, Zeus va faire son apparition et jouer avec nous.

— Exact. Je vais de ce pas retrouver Khan et discuter avec lui.

Sur ce, il quitta la centrale et se rendit dans le secteur des ateliers. Comme certains puits antigrav étaient encore hors service, il lui fallut un petit quart d’heure pour arriver à destination. Il fut énervé de trouver le laboratoire principal protégé par un écran énergétique. Un technicien installé près de l’accès lui adressa un sourire contrit :

— Il en a donné l’ordre, Monsieur !

— Bon sang ! Je dois le voir ou lui parler. Que fabrique-t-il donc là-dedans ?

— Aucune idée, Monsieur.

Bully étouffa un juron, s’éloigna de quelques pas et activa son bracelet de communication. Goshmo Khan ne répondit pas. Le technicien, qui avait suivi le visiteur, haussa les épaules et déclara :

— Vous n’arriverez à rien, Monsieur !

— Je le vois bien ! grommela Reginald. Qu’est-ce qui se passe ici ? Dès que le cyborg découvrira l’écran énergétique, il le détruira.

— Il est déjà venu…

— Quoi ? Et comment a-t-il réagi en trouvant le barrage ?

— Il n’a rien fait du tout !

Bull se passa la main dans les cheveux. Si Fontayn savait que le laboratoire était verrouillé, il devait aussi se douter de ce qu’il y avait derrière cette barrière.

Après avoir fait un signe au technicien, il retourna sur ses pas en direction de la centrale. Dans le couloir principal, il trouva Fontayn, appuyé contre la paroi, inerte. Le Terrien s’approcha de lui et aboya :

— Vous avez découvert le barrage énergétique qui enveloppe le laboratoire !

— Bien sûr. Je n’ignore rien de ce qui se passe à bord.

Bully lui aurait volontiers asséné quelques coups de poing mais il avait conscience de risquer au bas mot quelques écorchures.

— Pourquoi n’avez-vous rien entrepris contre cela ? demanda-t-il précipitamment.

— Aucun préparatif de fuite n’est en cours à l’intérieur, expliqua calmement Fontayn. Goshmo Khan est en train d’émanciper un Bioposi.

— Il… Quoi ? bredouilla Reginald, interdit.

— Je viens de vous le dire : il émancipe un Bioposi.

Le Terrien avait l’impression que le cyborg s’amusait.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? lui demanda-t-il.

— Je ne vous donnerai pas d’explications supplémentaires, conclut Fontayn d’un air supérieur. Après tout, je ne suis pas responsable des agissements de vos collègues et de vos subalternes.

Bully tourna brutalement les talons et fit irruption dans la centrale.

— Où sont Ras et L’Émir ? L’un d’eux doit se téléporter avec moi dans le labo.

Le mulot-castor se matérialisa près de lui et lui prit la main.

— Calme-toi, lui dit-il. J’ai déjà essayé il y a une heure.

— L’écran a une sécurité psionique ! déduisit Reginald, abattu.

— Oui, confirma l’Ilt. Personne ne peut aller voir Goshmo Khan à moins de percer son bouclier par la force… et de détruire par la même occasion la moitié du vaisseau.

Le chef de l’expédition lâcha un chapelet de jurons.
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L’homme que maudissait Bull était au même moment debout sur une estrade, occupé à insérer de longues lamelles métalliques dans le corps ouvert d’un Bioposi. Le sujet était maintenu par des champs de contention. Sa composante impotronique était désactivée, mais la partie protoplasmique était bien entendu vivante.

Les lamelles que Goshmo Khan insérait dans son corps étaient des unités de mémoire et de programmation.

— Je sais que je t’en demande beaucoup, mon ami, déclara le savant au Bioposi. Peut-être même trop. Mais nous devons au moins faire une tentative. (Un sourire passa sur son visage rond.) Je ne sais pas exactement ce qui va se passer quand j’en aurai terminé et que je rétablirai ton alimentation, mais je crois que tu seras toujours en vie. Ton adversaire s’appelle Fontayn, c’est un cyborg. On le dit invincible.

Goshmo Khan fit signe à un Willy de s’approcher.

— Tant que la positronique n’est pas active, je ne peux pas établir un contact avec sa composante protoplasmique, expliqua-t-il. C’est la raison pour laquelle je t’ai amené : pour que tu puisses entrer en relation télépathique avec la masse organique. Je sais que tu en es capable, Gin Fizz.

Le Willy, largement étalé à côté de l’estrade, forma un pseudo-bras.

— Tu connais les difficultés de l’opération, répondit-il à Goshmo Khan. Chez un Bioposi, le protoplasme n’est qu’un élément de l’ensemble. Ce n’est pas un individu au sens courant du terme. C’est la raison pour laquelle je ne peux que sentir ses émotions et essayer de les influencer.

— Je le sais. Avertis-moi si le protoplasme se sent harcelé par mes manipulations. Malgré tous ces changements, il ne faut pas détruire l’harmonie entre lui et la positronique.

Le Willy agita son bras pour manifester son accord. Goshmo Khan poursuivit son travail. La réalisation de son plan dépendait de plusieurs facteurs incertains, en commençant par le fait que Fontayn ne le laisserait peut-être pas en paix assez longtemps pour qu’il aboutisse.

Il ignorait aussi si le Bioposi réagirait comme il l’espérait. Son plan se fondait sur les théories d’un roboticien depuis longtemps disparu. Cet homme, nommé Van Moders, était un spécialiste renommé des Bioposis. Il avait défini le concept d’interaction hypertoïktique et permis le contact avec les biorobots2.

Goshmo Khan avait, plusieurs années auparavant, étudié en détail l’œuvre majeure de Van Moders intitulée « Le robot parfait ». L’expérience qu’il réalisait était cependant sans précédent, car le génial roboticien avait seulement développé des théories très avancées sur les possibilités d’utilisation des Bioposis.

— Que dirait-il s’il pouvait nous voir ? demanda le savant à son cobaye.

Celui-ci resta silencieux. Tant que la positronique et le protoplasme étaient séparés, il ne pouvait pas comprendre la question.

— Peut-être vas-tu me tuer lorsque je te remettrai en marche…

— Cela n’arrivera jamais, intervint le Willy.

— Je n’en suis pas sûr, Fizz, répondit Goshmo Khan d’un ton pensif. Les robots biopositroniques peuvent échapper à toute maîtrise suite à certaines manipulations. Dans son célèbre ouvrage, Van Moders mentionne, sous le titre « Illusion ou réalité », la possibilité que nous ne soyons tous, Humains, étoiles et galaxies, que le produit d’une biopositronique géante, pour nous impossible à appréhender. Une sorte de logiciel d’une complexité infinie.

— Une machine n’a pas de conscience, objecta le Willy.

Goshmo Khan inséra une nouvelle carte-mémoire et saisit un microradiant pour effectuer les branchements.

— Évidemment ! Mais chez une biopositronique, c’est quelque peu différent. Il serait donc possible, en théorie, de construire un Bioposi de la taille d’une planète, voire d’une étoile. Qu’est-ce qui se passerait alors, Fizz ?

— Je l’ignore… Nous avons quelque chose de semblable sur le Monde-aux-Cent-Soleils sans que cela n’ait jamais provoqué de telles conséquences.

— « Si la logique de certains processus mentaux était poussée jusque dans les moindres détails, une illusion pourrait devenir réalité », énonça Goshmo Khan. (D’un geste assuré, il remplaça quelques pièces de la positronique du robot.) Imagine que nous soyons tous les deux des parties d’une illusion. Pourrions-nous constater avec objectivité si nous sommes ou non réels ? Non, nous n’y parviendrions pas, car nous serions fermement ancrés dans cette chimère. Nous devrions accepter celle-ci comme étant la réalité.

— Où veux-tu en venir ?

— Ce que nous avons vécu jusqu’à présent sur ce monde relève largement de l’illusion, mon ami. Songe seulement à ce mystérieux Zeus. Supposons que nous parvenions à persuader le cyborg qu’il n’est pas réel. Il suffirait que nous puissions éveiller le doute en lui, tu comprends ? Si nous l’amenons à douter de sa réalité, il ne verra plus de nécessité à nous garder prisonniers ici ou à exécuter les ordres de son maître.

Le Willy fixa sur lui trois yeux ronds et dit avec avidité :

— Je comprendrais beaucoup mieux tout cela si tu versais un peu de whisky sur moi.

Goshmo Khan alla chercher une fiole d’alcool dans une armoire et en aspergea le corps de son interlocuteur.

— Je n’ai rien de plus sous la main.

— Comment comptes-tu influencer le cyborg ? Le savant replia les doigts et tapota sur l’enveloppe du Bioposi.

— C’est notre ami qui va s’en charger. Je l’ai programmé de telle sorte qu’il doute de lui-même.

— Tu n’as pas le droit de faire ça ! s’étrangla Fizz.

— Je sais que c’est dangereux, concéda Goshmo Khan. Le Bioposi pourrait conclure qu’il doit détruire toute cette réalité inutile, et nous avec. D’où ma crainte qu’il ne me tue.

— Je commence à comprendre. Fontayn doit se faire contaminer par le comportement du Bioposi.

— Il suffit qu’il conçoive l’ombre d’un doute. Or, si c’est effectivement un cyborg, il doit fonctionner selon les mêmes principes que nos robots.

— Cela ne marchera jamais… soupira le Willy.

— Je ne prétends pas que ça va fonctionner. Ce n’est qu’un essai.
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Le Bioposi s’éveilla, et la vérité lui apparut tout à coup ! Il avait l’impression d’avoir toujours vécu avec cette information depuis sa création sans l’avoir laissée entrer dans sa conscience. Jusqu’à présent, il l’avait refoulée parce qu’elle était terrible.

Autour de lui, les êtres et les objets étaient une illusion parfaite !

Lui-même en faisait partie. Il était debout sur une estrade. Devant lui se tenait le simulacre de Goshmo Khan qui l’observait. Manifestement, il se prenait pour la réalité et ignorait la vérité.

Le Bioposi ouvrit deux autres capteurs optiques pour mieux voir la deuxième illusion vivante : c’était un simulacre de Willy si bien ancré dans son environnement qu’il ne soupçonnait pas le moins du monde que quelque chose n’allait pas.

Que s’était-il passé ? Qu’est-ce qui avait provoqué ce changement décisif ? Le Bioposi savait que l’on avait manipulé sa programmation. L’illusion Goshmo Khan l’avait modifiée. Néanmoins, une chimère ne pouvait exécuter que des opérations imaginaires, rien d’autre n’était concevable.

Le biorobot en déduisit que le savant était lui aussi conscient de la vérité. Il avait manifestement cherché à se faire des alliés par ce biais compliqué. Le fait que le Willy ait été contre cette expérience en faisait également un allié informé de la situation.

— Que devons-nous faire ? demanda le Bioposi.

Goshmo Khan parut stupéfait.

— Que veux-tu dire ?

— Nous savons ce qui se joue véritablement. Nous sommes conscients de nos rôles, ce qui nous place en marge. Pire encore, nous menaçons toute l’organisation parce que nous ne nous intégrons pas.

— Oui… répondit très lentement le Mongol, comme s’il devait réfléchir intensément. C’est un problème, sans aucun doute…

Le Bioposi descendit de son estrade en déclarant :

— Si, au sein d’un système clos fonctionnant sur sa logique illusoire propre, un être découvre qu’il n’appartient pas à un environnement réel, l’illusion devrait s’évanouir d’un seul coup. Mais nous ne cessons pas d’exister, nous continuons de fonctionner. C’est un énorme paradoxe.

— N’y pense pas ! le mit vivement en garde Goshmo Khan. Tu sais combien cela peut être dangereux pour ta positronique.

— Il n’y a pas de risque, le contredit le robot. Depuis que je sais ce qui se passe, je n’ai plus besoin de m’inquiéter pour ma positronique. Mais j’aimerais bien savoir qui ou ce qui a déclenché l’illusion et pourquoi elle n’a pas encore pris fin.

— Peut-être, suggéra le mathélogicien d’une voix lente, n’avons-nous pas encore été repérés. Je veux dire que nous devrions faire des choses extrêmement graves pour détruire l’illusion.

— Tu es complètement fou ! s’écria le Willy. Comment peux-tu le solliciter ainsi ?

Le Bioposi crut que cette apostrophe visait le responsable de l’illusion. Il ne comprit pas que c’était de lui que parlait le Willy.

— J’ai commis une erreur, grommela le savant. Je n’ai pas imaginé qu’il nous considérerait immédiatement comme des personnes au courant. J’aurais pourtant dû y penser.

— Nous devrions mettre Bull et les autres au courant, proposa Fizz.

Le Bioposi réagit vivement à ces dernières paroles. Levant plusieurs de ses tentacules métalliques, il s’exclama :

— Non ! Nous ne pouvons pas informer les autres. Ils nous tiendraient nécessairement pour fous et nous neutraliseraient. C’est le cercle vicieux de cette illusion : elle est indestructible. On a conçu un système de sécurité. Quiconque découvre et révèle la vérité est éliminé. C’est pour cela qu’elle ne cesse pas d’exister.

— Bon sang ! lâcha Goshmo Khan. C’est incroyable ! Je n’aurais jamais cru que cela fonctionnerait aussi bien.

— Arrête-le tant qu’il est encore temps… lui demanda Fizz.

— Non ! Il est parfait pour opérer contre Fontayn.




*

   




Au cours des vingt dernières heures, le cyborg n’avait pas quitté sa place devant l’entrée de la centrale. Zeus ne s’était plus manifesté.

Lors d’une conférence d’une demi-heure, Reginald Bull et ses amis avaient décidé de poursuivre les réparations, quelles que fussent les circonstances. Le chef de l’expédition était toutefois conscient que l’achèvement des travaux pouvait encore demander plusieurs semaines. Ras Tschubaï avait proposé de se téléporter avec un coéquipier dans la lentille en orbite autour de Goshmo’s Castle, mais il avait refusé. Il craignait que Zeus n’intervienne et ne détruise l’unité. Bull ne voulait recourir à cette possibilité de fuite qu’en cas d’extrême urgence.

Entre-temps, plusieurs tentatives avaient été lancées pour pénétrer dans le laboratoire où se terrait Goshmo Khan, en vain.

Reginald était furieux après celui-ci et avait même émis devant les mutants la menace de le destituer de ses fonctions à la première occasion.

Alors qu’il aidait aux réparations dans un entrepôt, Tschubaï se rematérialisa près de lui.

— L’écran énergétique qui entourait le labo principal vient juste de s’éteindre ! annonça-t-il.

— Emmenez-moi là-bas ! lui ordonna aussitôt Bull.

Ils se prirent par les mains et se dématérialisèrent.

Quelques membres d’équipage s’étaient rassemblés à l’entrée du laboratoire principal. Reginald fronça les sourcils en découvrant Fontayn parmi eux et prit immédiatement l’initiative.

— Dégagez l’accès ! réclama-t-il. Allez-vous-en !

Les hommes reculèrent. Il ne resta que Ras, Fontayn et Bull. Ce dernier regarda le cyborg et grimaça :

— Je ne peux malheureusement pas me débarrasser de vous…

— Non, répondit poliment son hôte imposé. Je suis libre de circuler comme bon me semble.

Il pencha son corps massif en avant, comme pour exécuter une révérence. Le Terrien aurait aimé que son interlocuteur eût des yeux pour lui faciliter la communication.

Sur ces entrefaites, L’Émir se matérialisa près d’eux.

— Je ne voulais pas manquer ce grand moment, expliqua-t-il. Devons-nous entrer ou attendre qu’il sorte ?

— Je ne sais pas. Peut-être n’a-t-il pas l’intention de quitter les lieux.

— Il va venir, prédit Fontayn avec une assurance absolue.

Bully se demanda pourquoi il était aussi nerveux. Après tout, il n’attendait pas un étranger. Il était de plus en plus obsédé par la question de découvrir ce qui s’était tramé dans le laboratoire au cours des dernières heures. Il regarda Fontayn du coin de l’œil. Le cyborg n’avait pas l’air d’en savoir plus long que lui. Le fait qu’il n’avait pas attaqué semblait indiquer qu’il ne craignait aucun danger.

— Le voilà ! s’exclama Ras Tschubaï.

La silhouette musclée du Mongol apparut alors dans le couloir, accompagnée d’un Willy et d’un Bioposi.

— Nous avons fait une découverte terrible ! annonça Goshmo Khan. Nous ne sommes que des parties d’une illusion.

Bull le regarda sans comprendre, puis son attention fut attirée par le biorobot : celui-ci s’avança d’un pas vers le savant et agita ses tentacules, apparemment furieux.

— Tu leur as dit ! Tu sais ce que cela signifie !

Reginald eut le sentiment qu’une étape décisive venait d’être franchie. Il devait agir au plus vite mais il ne parvenait pas à deviner ce que Goshmo Khan attendait de lui.

— Il fallait que je leur dise ! répliqua le mathélogicien avec conviction. Ils ont le droit de savoir. (Désignant Fontayn, il se mit à rire.) Pourquoi le craindre ? Ce n’est qu’une illusion, lui aussi !

— Cela n’a pas de sens, répondit l’intéressé. Je ne sais pas exactement ce que vous projetez, mais cela ne marchera pas.

— Tu vois que l’on ne nous croit pas, intervint le Bioposi. Si nous ne nous taisons pas, ils vont nous éliminer. C’est le facteur de sécurité intégré à cette illusion.

— Je me demande comment vous avez réussi à faire croire cela à ce robot, s’étonna Fontayn. Mais j’y vois clair dans votre plan, Terranien.

— Il nous prend pour un plan, dit le Bioposi. Cela fait aussi partie des facteurs de sécurité.

Goshmo Khan se cacha le visage dans les mains et sanglota :

— Nous ne pouvons rien faire ! Notre existence n’a pas de sens et nous ne pouvons rien y faire !

— L’illusion est refermée sur elle-même, conclut le biorobot manipulé.

Il explosa.

Bull, aveuglé et assourdi par la détonation, sentit sur sa peau une vague de chaleur avant d’être, comme les autres spectateurs, renversé par l’onde de pression. Seul Fontayn resta debout dans le nuage de fumée qui se dissipait progressivement. Trois robots de lutte anti-incendie se précipitèrent mais Goshmo Khan leur cria de déguerpir.

Reginald regarda Fontayn faire demi-tour et partir lentement. Il se releva et adressa au savant un regard interrogateur.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? questionna-t-il.

— S’il est bien ce que je crois, dit-il en suivant des yeux le cyborg, il commence à se demander s’il existe vraiment.

— Et qu’espérez-vous de cette réflexion ?

— Il pourrait finir comme ce pauvre Bioposi, expliqua Goshmo Khan. Ce serait une belle victoire sur Zeus.



  CHAPITRE XVIII

Récit de Ras Tschubaï




Un scientifique célèbre a un jour écrit : « Les porteurs d’activateur cellulaire traverseront inéluctablement une crise psychique. Ces individus sont des bombes à retardement. La mèche brûle déjà et tôt ou tard, elle sera consumée. Personne ne peut prévoir ce qui se produira alors, mais ce sera certainement terrible. »

Plusieurs théories ont été élaborées à notre sujet. Jusqu’à présent, aucune de ces prédictions ne s’est vérifiée. La crise ne s’est pas encore produite. En écoutant mes voix intérieures, je n’entendais pas de signe alarmant. Et pourtant, ils étaient peut-être déjà là.

Pour l’heure, je n’avais pas le temps d’y réfléchir. Nous devions faire face à une crise certainement aussi complexe à maîtriser que celle censée frapper les porteurs d’activateur. L’Empire Solaire n’existait plus. On imaginait facilement que notre galaxie-mère était désormais occupée par les peuples du Concile et par les troupes de Leticron. Ceux qui ne nous avaient pas accompagnés ne se trouvaient probablement pas dans une meilleure situation que nous. L’avenir s’annonçait bien sombre. Dans ces conditions, aucun scientifique, si expérimenté fût-il, ne se serait hasardé à exposer un pronostic.

Le maelström dans lequel la Terre était ballottée depuis son passage par le transmetteur stellaire regorgeait de dangers. Il était habité par des puissances étrangères qui nous étaient inconnues. Ce Zeus, qui était-il ? Ou qu’était-ce ? Quels étaient ses véritables objectifs ? Pourquoi cet être vivait-il précisément sur une planète comme Goshmo’s Castle, au milieu des Mucériens primitifs ? Sans aucun doute, il aurait eu les moyens de la quitter, mais ce n’était visiblement pas son intention. D’après ses propres termes, il avait vécu très longtemps sur place. Résidait-il sur Goshmo’s Castle par peur des autres puissances du maelström ?

Jusqu’à présent, les Humains étaient venus à bout de tous les problèmes. Pourrions-nous toutefois permettre de rester humains au sens propre du terme à l’intérieur du maelström. Peut-être devrions-nous, pour survivre, subir des mutations. Elles se produiraient sur plusieurs générations. Quant à nous, les porteurs d’activateur, nous ne pourrions pas y participer. Nous deviendrions des fossiles vivants…

Mais ce n’étaient là que les réflexions d’un homme soumis à une rude tension nerveuse.

Il s’avéra rapidement que l’espoir de Goshmo Khan était prématuré : Fontayn ne connut pas la même fin rapide que le Bioposi. Le cyborg reprit sa place dans la niche du couloir principal.

Les travaux de réparation qui constituaient notre routine se poursuivirent.

Deux jours après l’incident, Bully nous rassembla.

— Je crois que nous avons attendu assez longtemps que Zeus prenne l’initiative, annonça-t-il. Je vais organiser un nouveau commando afin d’explorer la région. Finalement, cet endroit n’abrite pas seulement la citadelle démolie des Mucériens.

Personne n’avait d’objection, mais avant que nous puissions mettre le projet à exécution, Fontayn apparut dans la centrale.

— Zeus veut vous parler, dit-il.

— Où est-il ? s’enquit Reginald.

— Dehors, répondit le cyborg sans préciser. Vous pouvez choisir un compagnon.

Bully me désigna : il voulait la présence d’un téléporteur à ses côtés. Il transmit le commandement du vaisseau à Goshmo Khan et à L’Émir, puis nous suivîmes Fontayn jusqu’à un sas. Le cyborg ouvrit alors un panneau sur sa partie avant et déploya un siège hémisphérique. Reginald grimaça mais ne protesta pas. Nous nous installâmes, puis l’engin décolla, flottant sans un bruit vers l’extérieur.

Une fois à l’air libre, il accéléra fortement. Nous dépassâmes la citadelle détruite. Des milliers d’indigènes étaient occupés à déblayer les décombres. J’admirai leur endurance. Ils devaient s’attendre à ce que leurs habitations soient de nouveau dévastées une fois qu’ils les auraient rebâties.

Mais ils semblaient accepter leur divinité comme une sorte de phénomène naturel. Ils l’avaient totalement intégrée dans leur existence et leur mentalité. C’était une autre preuve du fait que cette curieuse créature vivait sur Goshmo’s Castle depuis très longtemps.

Nous survolâmes un moment la plaine pierreuse puis, sans transition, elle s’interrompit sur un à-pic. En contrebas, nous découvrîmes une vallée fertile, paradisiaque, véritable corps étranger au milieu de ce paysage désertique.

— Zeus a créé cet espace pour vous, expliqua Fontayn. C’est là que vous vivrez.

J’échangeai un regard avec Bully. Pour la divinité et son médiateur, il ne faisait pas de doute que nous allions rester sur Goshmo’s Castle.

— Votre nouvelle patrie a été conçue selon vos besoins, poursuivit le cyborg. Vous ne manquerez de rien.

— Ce n’était pas la peine, grommela Reginald. Nous n’avons aucune envie de rester sur cette planète, que ce soit ici ou ailleurs. Nous allons tout tenter pour la quitter.

— Mais vous ne pourrez rien faire si Zeus ne veut pas vous laisser partir.

— Que voulez-vous dire ?

— Personnellement, je ne veux rien. J’exécute juste les ordres.

Il franchit le bord de la falaise et entama le survol de la vallée. Le long d’un fleuve, j’aperçus plusieurs constructions en forme de coupole que j’indiquai à Bully.

— Vos résidences, expliqua Fontayn. Tous les Bioposis resteront à bord de la nef composite, et l’équipage humain vivra dans la vallée. Zeus va amener votre vaisseau dans les environs.

— C’est impossible, dit Reginald. Il n’est pas en état de voler. Il va nous falloir des semaines pour le réparer.

— Cela ne pose pas de problème à Zeus. Il transportera le vaisseau. Il n’a pas besoin de propulsion pour cela.

Bully me lança un regard d’avertissement, puis il activa son intercom et prit contact avec le Box 7149. Goshmo Khan lui répondit. La liaison était perturbée mais l’on parvenait malgré tout à se comprendre.

— Nous avons appris que notre adversaire a prévu de déplacer la nef, rapporta Reginald.

Le savant se mit à rire.

— Ce ne sera certainement pas possible tant que les blocs-propulsion ne fonctionnent pas.

— C’est aussi notre avis, mais Fontayn estime que son maître transportera la nef composite, qu’elle soit ou non restaurée. Nous survolons actuellement une vallée préparée à notre attention par Zeus. C’est là que nous sommes censés vivre désormais.

— Il va falloir lui faire part de notre désaccord, releva le mathélogicien.

— Je veux que le vaisseau soit immédiatement placé en état d’alerte maximale, ordonna Bully. On ne sait jamais ce qui peut nous tomber sur le dos d’un instant à l’autre. La forme de vie qui joue au père des dieux possède certainement d’autres capacités que celles qu’elle nous a montrées jusqu’à présent.

Entre-temps, Fontayn avait atteint les coupoles. Il y en avait dix-sept, organisées autour d’une vaste place au centre de laquelle nous attendait Zeus. Si son apparence physique n’avait pas changé, il n’était, aujourd’hui, pas plus grand que Reginald ou moi-même. Il nous adressa un signe. Le cyborg se posa près de lui et nous sautâmes aussitôt à terre.

— Avant qu’il vous vienne la lubie de m’attaquer, je tiens à vous mettre en garde, dit l’entité en guise de salutation.

Ses yeux étincelaient. Pas de doute, cet individu avait quelque chose de supra-humain.

— Impressionnante, votre représentation mentale du maître de l’Olympe… fis-je remarquer à mon chef.

Celui-ci esquissa un sourire las et haussa les épaules. Qu’aurait-il pu répondre ? Finalement, tout cela lui était aussi incompréhensible qu’à moi.

— Je me suis laissé dire que vous aviez tenté de neutraliser mon aimable assistant… dit Zeus.

— Vous savez ce que nous pensons de vos projets, rétorqua Bully en dissimulant mal sa fureur. Si vous avez préparé tout cela pour nous offrir un foyer, vous vous êtes donné du mal pour rien. Notre patrie est une planète que nous nommons la Terre, et nous allons y retourner. Vous devriez nous laisser agir librement car dans le cas contraire, nous sommes prêts à lutter par tous les moyens.

— Vous ai-je déjà dit que vous me plaisiez ? Nous n’allons pas nous disputer maintenant. Vous ne refuserez pas de faire d’abord la fête avec moi ? Nous pourrons toujours nous quereller plus tard.

Dans les circonstances actuelles, il me paraissait en effet peu judicieux de rechercher la confrontation directe avec notre étrange hôte. Nous devions attendre qu’il montre une faiblesse. À mon grand étonnement, notre bouillant chef céda sans argumenter davantage.

Le dieu nous adressa un signe de la tête.

— Suivez-moi, je vais vous faire visiter vos appartements. C’est aussi là que se tiendra la fête. Si vous avez des demandes, soumettez-les à Fontayn.

J’entendis le bruit de ses pas quand il se mit en marche. Cela ne voulait-il pas dire qu’il possédait bel et bien des pieds ? Quelles étaient la part de réel et celle de fictif dans cette créature ?

Nous traversâmes la place et entrâmes dans l’un des bâtiments hémisphériques. Je ne pus m’empêcher de retenir mon souffle devant l’aménagement de la salle : tout était organisé selon les standards humains les plus modernes.

— Je vois que cela vous plaît, dit Zeus avec assurance. Rien d’étonnant, c’est installé avec beaucoup de goût. Chacune des coupoles offre cette atmosphère de confort total.

Bully était resté comme figé sur le seuil ; il ne quittait pas des yeux la divinité. Je sentis l’excitation qui s’était emparée de lui.

— Es-tu… l’Immortel ? finit-il par demander.

Pour la première fois, j’eus l’impression que notre hôte était légèrement déstabilisé. Il hésitait à répondre. Ne comprenait-il pas la question ? C’était impensable. Le souvenir de l’Immortel était bien plus net dans l’esprit de Reginald que la couverture d’un vieux livre. Il avait donc la possibilité d’y récupérer des informations sur l’Immortel, si jamais il en avait besoin !

— Je suis Zeus, dit-il après une pause. Vos extrapolations sont certainement fantastiques et séduisantes, mais vous êtes à côté de la réalité.

— Pourquoi ce jeu de cache-cache ? s’énerva Bully. Nous savons tous les deux que vous n’êtes pas Zeus. Celui-ci n’a probablement jamais existé. II appartient à une mythologie.

— Les mythes ont un fond de vérité, rétorqua notre inconnu.

— Le fait que vous nous dissimuliez votre identité n’est pas anodin, estimai-je. Peut-être devez-vous cacher une faiblesse. Peut-être même en avez-vous honte.

Sans nous répondre, Zeus nous conduisit dans les autres pièces et nous montra tout leur aménagement. Manifestement, il était très fier d’avoir créé tout cela en si peu de temps.

— Vous ne trouverez pas le moindre défaut, déclara-t-il. Tout est complet et en état de marche.

— Et pourtant, nous n’allons pas rester, trancha Bull, retrouvant sa pugnacité.

— Votre situation est désespérée, je vous propose un paradis parfait, et vous voulez malgré tout retourner sur votre planète condamnée ? Je n’y comprends rien. Pourquoi préférez-vous ce monde perdu à un éden ?

— Aucun paradis, si parfait soit-il, ne peut remplacer notre Terre. De plus, nous avons une mission à accomplir. (Bully écarta les bras.) Vous pouvez interroger tout l’équipage de la nef composite : personne ne voudra rester sur Goshmo’s Castle.

— Le vaisseau, reprit Zeus d’un air songeur. J’ai failli l’oublier. Je dois l’acheminer près de la vallée. Je le déposerai dans la plaine rocheuse. (Il désigna un puits antigrav.) Suivez-moi sur le toit. Je veux que vous assistiez à l’arrivée de votre nef pour vous persuader que tout se déroule comme je l’ai prévu.

— Allez-vous la détruire ? demanda Reginald, le souffle court.

— Bien sûr que non ! répondit le dieu en riant. Si vous n’aviez plus d’espoir, vous ne seriez plus des compagnons de jeu intéressants pour moi. Tant que vous aurez une chance de quitter ce monde, vous resterez en forme. C’est pour cela que je vous laisse votre vaisseau.

— C’est monstrueux ! m’écriai-je.

— Pas du tout ! C’est ma manière de réagir à votre mentalité.

Nous remontâmes jusqu’au toit par le puits antigrav. Au sommet de la coupole était aménagé une sorte de jardin ; à cet effet, une plate-forme couverte de terre avait été installée. Zeus nous conduisit vers un banc où nous nous assîmes. Fontayn ne nous avait pas accompagnés ; je me pris à regretter son absence…

Depuis notre place, nous avions une vue sur l’ensemble de la région. Par l’échancrure dans la montagne, j’apercevais une partie de la plaine rocheuse où, selon les dires de Zeus, notre nef composite allait être amenée.

J’entendis bourdonner le bracelet de communication de Bully. Goshmo Khan lança précipitamment :

— Le vaisseau ! Il vient de s’élever sans que les propulseurs se mettent en marche.

Reginald grinça des dents. Zeus tendit le bras vers l’entrée de la vallée et déclara :

— Vous allez bientôt le voir apparaître là-bas. Soyez sans crainte, il ne subira pas de dégâts.

— Que devons-nous faire ? hurla le savant par radio.

— Pouvez-vous repérer des intrus ? s’enquit Bully d’une voix blanche.

— Non. Il n’y a personne dans les environs. Tout se passe sans le moindre bruit.

— Des champs énergétiques ou des projecteurs antigrav, murmura Reginald. Nous ne devons pas nous laisser impressionner.

Zeus était manifestement très satisfait de la tournure des événements. Il était assis, détendu, sur le banc. Quelques minutes plus tard, nous vîmes la silhouette de la nef composite se profiler à l’horizon. Elle flottait en silence au-dessus de la plaine désolée.

— Le voilà ! commenta la divinité avec un large sourire. Il va maintenant se poser et prendre sa place.

Le vaisseau disparut derrière les montagnes. Je l’imaginai descendant vers le sol.

— Nous avons atterri, rapporta Goshmo Khan quelques instants plus tard. Le Box n’a subi aucun dommage, il n’y a pas de blessés. Avez-vous des consignes ?

— Oui, dit Bully. J’aimerais que vous annonciez à l’équipage qu’il est invité à une fête.
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Zeus avait mobilisé environ quatre mille Pyroptères pour faire office de domestiques ou d’esclaves pendant l’événement. Je cessai rapidement de plaindre les élus car je m’aperçus qu’ils s’estimaient heureux. C’était un honneur pour eux de pouvoir servir leur dieu. Celui-ci avait conçu des vêtements d’apparat pour chacun de ceux qui devaient travailler en cette occasion.

Reginald Bull m’avait envoyé avec Fellmer Lloyd pour inspecter les préparatifs des festivités.

D’immenses tables étaient dressées entre les coupoles, et j’étais persuadé qu’elles plieraient bientôt sous le poids de mets et de boissons exotiques. Partout, des indigènes étaient au travail. Nous apercevions de temps à autre Fontayn, manifestement occupé à des tâches particulièrement importantes et difficiles. Zeus s’était retiré mais son retour était prévu pour le début de la fête. À sa demande, les deux tiers de l’équipage s’étaient installés dans les coupoles. Force m’était de constater que certains commençaient à organiser leur existence dans ce milieu. Ils semblaient même s’y sentir à l’aise.

Pas étonnant ! songeai-je. Qu’est-ce qui nous attend sur Terre, sinon une multitude de dangers ?

— À quoi penses-tu, Ras ? s’enquit Lloyd.

Le chef de la Milice des Mutants portait une simple combinaison vert tilleul de l’Astromarine Solaire. Il avait maigri ces dernières semaines, les traits de son visage s’étaient creusés.

— À la Terre. Pourrons-nous y retourner un jour ?

Il ne répondit pas et s’appuya au bord d’une table.

Près de nous travaillaient quelques indigènes. Leurs faces de chauves-souris leur donnaient un air stupide. Ils ne portaient pas d’arme et paraissaient avoir perdu toute animosité à notre égard. Je détachai le translateur de ma ceinture.

— Et si nous cherchions à entrer en contact avec eux ?

Lloyd haussa les épaules.

— Qu’espères-tu de cette initiative ?

J’étais incapable de lui répondre. Nous passâmes entre les tables pour gagner le centre de la place. Près des coupoles, quelques techniciens terriens jouaient au poker. J’en fis la remarque au télépathe qui constata avec amertume :

— Ils commencent à s’acclimater. On ne peut pas leur en vouloir de tenter de vivre au mieux la situation.

Il y avait encore beaucoup à faire dans la nef composite. Nous n’avions pas de temps à perdre à faire joujou. Furieux, je me disposais à aller les rappeler à l’ordre et à les remettre au travail.

Lloyd me retint par le bras.

— Tu commettrais une erreur, Ras. Laisse-les jouer. Peut-être les envies-tu de pouvoir s’adapter si facilement.

Je me calmai. Mon attention fut détournée par un Mucérien qui nous suivait depuis un petit moment. Il ne semblait pas avoir de mauvaises intentions, peut-être était-il simplement curieux. J’activai mon translateur et me dirigeai vers lui. Je crus d’abord qu’il allait faire volte-face et s’enfuir, mais il s’approcha d’un pas hésitant.

Malgré le peu de contacts que nous avions eus jusqu’à présent, nos appareils maîtrisaient déjà la langue simple des indigènes.

— J’ai l’impression que tu voudrais discuter avec nous, dis-je. Nous ne sommes pas des ennemis de ton peuple.

Ses petits yeux me fixaient, ses narines tremblaient comme s’il nous flairait. Sa méfiance était manifeste. Après les derniers événements, sa réaction était compréhensible.

— Nous regrettons les incidents qui ont suivi notre atterrissage en catastrophe, ajoutai-je.

Il prit alors la parole, émettant des sons aigus proches de jappements que le translateur restitua en ces termes :

— Pourquoi êtes-vous venus sur Ellfat ?

— Nous n’avions pas le choix. Nous avons eu un accident et nous avons dû nous poser en urgence sur votre planète.

— Je crains que ce Mucérien ne puisse pas nous comprendre, intervint Fellmer Lloyd. Ses pensées sont confuses. Je perçois sa peur. Il redoute d’être puni, car il lui est interdit de prendre contact avec nous.

Je regardai notre interlocuteur avec admiration. Son courage était étonnant.

— Nous ne sommes pas vos ennemis, insistai-je pour le persuader. Nous quitterions Ellfat immédiatement si nous en avions l’occasion, tu peux me croire. C’est Zeus qui nous en empêche.

Une barrière sembla s’effacer en lui. Tout à coup, il se mit à débiter une histoire peu claire dont je ne saisis pas tout. Cet individu faisait partie des Maîtres de la plate-forme supérieure de sa citadelle – cela voulait apparemment dire qu’il appartenait au gouvernement. Il tenta de nous expliquer qu’il était tombé en disgrâce auprès de ses semblables et qu’il se distinguait des autres indigènes en bien des points.

Je compris que nous étions en présence d’un être qui réfléchissait sérieusement à la situation et ne se contentait pas de suivre aveuglément les ordres. Je voulus répondre, mais Lloyd fut plus rapide.

— Inutile de lui exposer des théories complexes, Ras. Ça le perturberait.

— Tu as raison, concédai-je. (Je me retournai vers l’indigène.) Nous ne sommes pas des amis de votre dieu. Il nous retient ici par la force. Ce serait aussi votre intérêt que nous repartions rapidement.

— Personne ne quitte Ellfat s’il ne le veut pas.

— Mais peut-être… pourriez-vous nous aider ? demandai-je avec précaution.

Il recula avec effroi. Je compris que j’étais allé trop loin. Avant que j’aie eu le temps de le rassurer, il déguerpit.

— Bon sang, Ras ! jura Lloyd. Tu aurais dû savoir que la seule idée de trahir son dieu le terroriserait.

— Il va revenir, Fellmer, dis-je en regardant le Mucérien s’éloigner.

— Je n’en suis pas si sûr. Il doit être prudent. Ses propres congénères sont plus dangereux pour lui que ce Zeus.

Entre-temps, notre interlocuteur avait disparu dans la foule des serviteurs.

Grâce à son don de télépathie, Lloyd aurait facilement pu le pister, mais je ne voulais pas attirer l’attention des autres Pyroptères, voire de Zeus, sur cet individu. Peut-être pourrait-il nous aider lorsque viendrait le moment de nous enfuir.

Je fus interrompu dans mes réflexions par l’arrivée de Goshmo Khan. Il portait un spatiandre avec propulseur individuel. Il semblait épuisé. Je savais qu’il travaillait presque sans relâche dans la nef composite.

— La grande fête va pouvoir commencer, constata le savant en regardant autour de lui. Fontayn jouera peut-être les maîtres de cérémonie.

— Vous lui en voulez juste parce que votre plan a échoué, lui fis-je remarquer.

— Qui a parlé d’échec ? répliqua-t-il en haussant les sourcils. J’ai seulement semé le doute. L’heure n’est pas encore à la moisson. Dites-moi où est Bull, je dois m’entretenir avec lui.
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Sur un côté de la place avait été dressée une petite tribune où s’étaient installés Zeus et les responsables du Box 7149. Les membres de l’équipage s’amusaient, ils étaient franchement joyeux, et je ne pouvais pas leur en tenir rigueur.

Bully était affalé sur sa chaise, pensif. Depuis le début des festivités, il n’avait parlé à personne. J’étais assis entre Goshmo Khan et L’Émir. Bien que nous ayons tous estimé cette précaution sans objet, nous avions laissé un groupe d’hommes de veille à bord de la nef composite. Ils devaient être relevés au bout de quelques heures.

Zeus continuait d’apparaître comme un humain normal. Il ne lui semblait plus nécessaire de se montrer sous la forme d’un géant.

Je concentrai mon attention sur l’activité entre les coupoles. Hommes et femmes du Box 7149 s’étaient assis aux tables pour consommer ce que les Mucériens avaient apporté sur l’ordre de leur divinité. Devant chaque logement, une fine colonne métallique diffusait de la musique. Je ne m’étonnais pas que les airs fussent adaptés à nos goûts. La puissance inconnue qui nous retenait sur Goshmo’s Castle semblait ne pas avoir de limites.

— Vous devriez vous détendre, entendis-je dire Zeus. (Levant les yeux, je m’aperçus que ces paroles s’adressaient à Reginald.) Vos amis, eux, font usage des possibilités mises à leur disposition.

Sa voix était un peu ironique. Cela semblait l’amuser que Bully se sente manifestement trahi par ses compagnons.

— Vous ne devriez pas vous y laisser prendre, maugréa Reginald. Ces hommes n’oublieront jamais leur objectif et leur mission.

— Peut-être cette génération songera-t-elle de temps en temps à la Terre, admit Zeus. J’y veillerai.

Bully bondit si rapidement que son siège se renversa. Il tira son désintégrateur de sa ceinture et visa le dieu. Je me crispai.

Mais l’entité se contenta de rire.

— Vous savez bien que c’est inutile, Reginald Bull.

Notre chef rangea son arme et quitta la tribune. Goshmo Khan et moi lui emboîtâmes le pas, poursuivis jusqu’à la coupole suivante par les rires de Zeus. Bully poussa la porte derrière lui et se laissa tomber dans un fauteuil.

— Je ne sais pas combien de temps je vais encore pouvoir supporter cela ! Il me tarde que nous partions, sinon il parviendra à ses fins. Du pain et des jeux ! s’agaça-t-il en désignant la porte derrière laquelle se déroulait la fête. Certaines choses ne changent pas, et ce monstre le sait bien.

— Un peu de détente ne peut pas faire de mal à l’équipage, jugea Goshmo Khan. Ils en ont besoin, et vous aussi ! Pourquoi ne sortez-vous pas vous amuser un peu ? Cela ne réduira en rien votre combativité.

Reginald secoua la tête.

— Nous ne devons pas nous laisser endormir. Cette histoire sent le soufre. N’oubliez pas que Zeus a parlé de ses millénaires d’ennui et d’aventures qu’il veut nous faire vivre. Je crains que nous n’ayons à payer le prix fort pour cette fête si nous ne parvenons pas à fuir.

La porte coulissa, laissant entrer la musique. Fontayn se glissa dans la salle et s’approcha de nous.

— Il y a quelques instants, annonça-t-il à Goshmo Khan, trois Bioposis ont explosé à bord de la nef composite.

— Oui, répondit le scientifique, je sais.

Je le regardai d’un air surpris. Bully ne semblait pas être au courant lui non plus, car il demanda :

— Pourquoi n’ai-je pas été informé ?

— Je ne voulais déranger personne, dit le savant. L’équipe de surveillance m’a prévenu par radio. Je m’y attendais.

— Pardon ? Pouvez-vous m’expliquer ?

Goshmo Khan leva les mains et regarda ses ongles.

— Eh bien, commença-t-il lentement, cela devait arriver. Ils ont réfléchi à la découverte de leur congénère, celui que j’ai manipulé. Cela les a tellement travaillés qu’ils se sont autodétruits.

— Vous ne pourrez pas m’en persuader ! s’écria le cyborg d’une voix haut perchée. Même si vous tuez tous les Bioposis du bord, cela ne me convaincra pas, compris ? C’est un piège !

— Je sais que vous le croyez, répliqua le mathélogicien d’un ton indifférent. Mais ce n’est pas notre problème. Nous avons besoin des Bioposis pour remettre notre vaisseau en état de marche.

Fontayn sortit en claquant la porte derrière lui.

— Allez au diable ! hurla Bully à Goshmo Khan. Je vous soupçonne d’avoir sacrifié trois Bioposis parce que vous vous tenez toujours à votre plan fantaisiste.

— Je m’y tiens en effet, s’énerva le Mongol. Dans les prochaines heures, attendez-vous à apprendre quatre autres décès par autodestruction.

Reginald le foudroya du regard.

— Je vous préviens ! Si vous les décimez au point que nous ne puissions plus utiliser notre vaisseau, vous aurez à en répondre.

— Je ne pense pas que nous devrons sacrifier davantage de biorobots, expliqua le savant sans se laisser impressionner. Mes actions commencent à porter leurs fruits. Van Moders était effectivement un petit futé. Il ne pouvait pas se douter de l’existence d’un cyborg comme Fontayn, mais il subodorait que c’était plausible. Au fond, je ne suis que l’instrument de Van Moders, conclut-il avec un sourire modeste.

Bully poussa un gémissement puis demanda :

— Croyez-vous toujours être en mesure de neutraliser Fontayn ?

— Oui, affirma Goshmo Khan. Je vais priver Zeus de son meilleur outil. Nous verrons alors ce qu’il vaut vraiment.

Reginald et moi échangeâmes un regard. Nous partagions le même scepticisme.

Quand nous quittâmes la coupole, la fête battait son plein. Le soleil s’était couché. Des projecteurs flottant sur des antigravs éclairaient l’esplanade où chantaient et dansaient les hommes et femmes du Box 7149. Partout, les Mucériens s’affairaient entre les tables pour apporter plus de nourriture et de boisson.

La mine de Bully s’assombrit à ce spectacle.

— La fête tourne à l’orgie, s’inquiéta-t-il. C’est l’intérêt de notre adversaire. Je vais donner l’ordre que tous les membres d’équipage rentrent au vaisseau.

— Attendez encore un peu ! le pria Goshmo Khan. Vous risqueriez de tout gâcher. Je suis certain que nous allons bientôt assister à un drôle de spectacle.

— Vous voulez dire que Fontayn sera le héros du jour ?

Le savant acquiesça d’un hochement de tête.

Bully consulta sa montre, hésita, puis céda.

— Je vous accorde encore une heure. Ensuite, je ferai rentrer nos gens.

Goshmo Khan lui adressa un sourire reconnaissant et nous quitta. Je le vis disparaître au milieu des danseurs.

— Espérons qu’il ne va pas nous attirer des ennuis, dis-je. Je suis étonné que Zeus ne soit pas encore intervenu.

— Il ne peut pas vérifier toutes les pensées en permanence, affirma Reginald. Cela dépasse certainement ses capacités !

— Croyez-vous toujours que l’Immortel soit impliqué dans cette affaire ?

Il ne répondit pas car il avait aperçu, au milieu des danseurs, notre hôte qui se dirigeait vers nous. Je sentis à son attitude qu’un événement s’était produit.

— Il y a quelque chose qui cloche ! lançai-je à Bully.

Zeus s’arrêta devant nous et resta un moment à nous regarder sans piper mot. Puis il déclara :

— J’ai commis une grossière erreur en vous traitant de façon aussi amicale. En outre, j’ai eu tort de ne pas vous surveiller en permanence.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez, répondit Bull d’un ton glacial.

— Vous savez pertinemment qu’il s’agit de Fontayn ! Vous l’avez mis en danger. Sortez-le de là, sinon je détruis votre vaisseau.

Malgré l’éclairage artificiel, je vis pâlir notre chef. Il prenait cette menace au sérieux.

— Ras, ramenez-moi Khan.

Je me téléportai et dénichai le Mongol aussi vite que je le pus.

— Notre hôte a remarqué ce qui arrive à Fontayn, lui expliquai-je. Il discute avec Bull et vient de menacer de détruire le Box si nous ne sauvons pas le cyborg.

Goshmo Khan se mordit les lèvres et réfléchit intensément.

— Nous avons besoin du vaisseau, ajoutai-je.

Sans dire un mot, il saisit ma main et je nous téléportai auprès de Zeus et Bull.

— Ras vous a certainement mis déjà au courant, dit ce dernier en guise d’accueil.

Goshmo Khan acquiesça puis déclara :

— Il y a un hic. Je ne peux pas inverser le processus en cours. Fontayn va probablement s’autodétruire bientôt.

Zeus se mit à hurler. Il saisit le savant, le souleva de terre et le leva au-dessus de sa tête. J’admirai le flegme de la victime, qui n’émit pas un son. Pendant un instant, je crus que le dieu allait le projeter au sol pour le tuer, mais il le reposa sur ses pieds.

— Savez-vous ce que représente Fontayn pour moi ? dit-il, au désespoir. Pendant toutes ces années, il a été le seul à m’aider.

— Laissez-nous partir avant qu’il ne soit trop tard, proposa Bull. Nous vous avons vaincu une fois, et ce ne sera pas la dernière. Tôt ou tard, nous découvrirons une autre de vos faiblesses et nous recommencerons. Fontayn est juste un avertissement.

— Sauvez-le ! insista Zeus. Sauvez-le, ou il arrivera un malheur…



  CHAPITRE XIX

Tu te sens perdre de plus en plus le contact avec la réalité. Il devient de plus en plus clair que tout n’est qu’illusion. Tu as exécuté les ordres d’une illusion et toi-même, le soi-disant Fontayn, tu ne vaux guère mieux. Tu es là sur une estrade, entre des coupoles qui n’existent pas vraiment, à observer des silhouettes dansantes nées de l’imagination d’un inconnu. Elles se croient toutes réelles, mais maintenant que le processus décisif est lancé, il ne leur faudra plus longtemps pour se rendre compte de la vanité de leurs actes.

Combien de temps a passé depuis la première fois que tu as eu conscience d’être une créature artificielle ? Te souviens-tu encore combien cette idée t’a été douloureuse ? Mais que fut cette douleur en regard des sentiments qui te tourmentent aujourd’hui ? Maintenant, tu sais que tu n’existes pas, que tu n’es qu’un jouet, une marionnette dans une conscience insondable.

L’illusion est excellente, mais pas parfaite. Avant toi, combien de personnes ont reconnu la vérité ? Elles ont été éliminées parce qu’elles n’étaient plus adaptées à ce système logique fermé et si sécurisé qu’il ne laisse pas la moindre chance à ceux qui découvrent la vérité. Ils sont aussitôt marginalisés, mis à l’écart. Il ne leur reste alors plus qu’à végéter ou à se supprimer.

Tu ressens le besoin d’interpeller les autres sur la réalité. Mais quel sens cela aurait-il ? Ils diraient : « Regardez ! Regardez ce cyborg fou. » Ils noieraient leur gêne dans le rire. Que représente pour eux la fin d’un robot ?

Tu descends de l’estrade. La Reine vient à ta rencontre, elle veut s’insinuer dans tes pensées, mais tu ne réagis pas.

— Fontayn ! Tu dois m’écouter ! dit-elle. Tu ne dois pas poursuivre ton raisonnement dans ce sens, sinon c’est ta fin.

La Reine elle-même est une illusion, mais jamais elle ne l’admettra.

— Fontayn, insiste-t-elle. Cela suffit. J’ai fait venir l’étranger responsable de tout cela.

Un visage apparaît dans la foule. Tu le reconnais, c’est celui du savant qui a suscité en toi le premier doute. Tu le regardes…

— Goshmo Khan… prononça le cyborg. Vous voulez maintenant revenir en arrière ?

— Oui, confirma le Mongol.

Il tente de te convaincre. Il parle encore et encore… et tu l’écoutes à peine. Que valent les paroles d’une illusion ?

— Fontayn, ce n’était qu’une mystification. Nous avons déclenché ce processus pour te neutraliser. C’est Zeus que nous voulions atteindre à travers toi.

— Vous pensez que c’est Zeus, mais ce n’est qu’une apparence. Pour moi, c’est la Reine, mais cela ne change rien au fait qu’elle n’existe pas.

Goshmo Khan se tourna vers les autres et dit d’une voix attristée : — Le processus est trop avancé. Je ne peux plus l’enrayer. Il a déjà intégré le raisonnement à sa programmation de base. En dernière instance, il va se détruire.

Les visages se succèdent au premier plan, tous parlent en même temps.

Finalement, il ne reste plus que la Reine, elle a éloigné tous les autres.

— C’est terminé, déclare-t-elle. Tu es définitivement perdu, Fontayn.

— Comment peut-on l’être si on n’existe pas ? interrogea le cyborg. Toi-même, tu n’es qu’une illusion.

— Non ! C’est une invention de ces étrangers ! Ils ont manipulé un de leurs Bioposis pour qu’il en vienne à penser qu’il appartient à un système apparemment cohérent mais qui ne serait qu’une illusion. Je ne sais pas comment ils y sont arrivés, mais ils l’ont fait.

« Ils l’ont ensuite lâché sur toi dans l’espoir que tu fonctionnerais comme un de leurs robots. Ils espéraient te contaminer avec cette idée… et ils ne s’y sont pas trompés. Leur plan est en marche. Ils t’ont neutralisé, Fontayn. Réfléchis bien à cela. C’est aussi logique. Il faut seulement que tu l’acceptes ; si tu y parviens, je pourrai te sauver.

— Je ne peux pas vivre dans une illusion, ma Reine.

— Alors, je te vengerai ! Je détruirai leur vaisseau. Je les tuerai, sauf quelques-uns que je torturerai pendant des années. Ils regretteront ce qu’ils t’ont fait, Fontayn.

— Peu m’importe ce qu’il adviendra d’eux. Je n’ai aucun lien avec eux. Je ne les aime pas, je ne les hais pas non plus. Ce sont des illusions…

— Prends ton temps, Fontayn, supplie-t-elle. Réfléchis encore à tout cela.

Tu ne réponds plus. Cela n’a pas de sens de discuter avec elle, ni avec qui que ce soit. Tu te tiens là sans parler ni bouger. Tu ne fais absolument plus rien. Tout est limpide devant tes yeux.

— Ne fais pas cela ! s’écrie la Reine. Je t’ordonne d’arrêter immédiatement !

À quoi bon ? Tu es bien au-delà de tout cela, tu vois clairement la vérité.

C’est la fin.
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Reginald Bull observa avec un mélange de fascination et d’effroi la métamorphose qui se produisait chez Fontayn. Le cyborg changea de couleur : il devint d’abord bleu pâle, puis jaune. Son enveloppe externe fondit et dégoulina en gouttes graisseuses sur l’armature du torse.

— Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda Bully.

— Vous le voyez bien, répliqua Goshmo Khan. Il est sur le point de s’autodétruire.

Plusieurs personnes s’étaient rassemblées en demi-cercle autour de Fontayn. La musique s’était tue. Les membres d’équipage du Box 7149 étaient de plus en plus nombreux à avoir remarqué qu’il se passait quelque chose. Hommes et femmes se massaient près de l’endroit où le cyborg avait entamé son chant du cygne.

Reginald s’arracha au spectacle pour concentrer son attention sur Zeus et songea aux menaces qu’il avait proférées. L’entité se tenait comme pétrifiée au milieu de la foule et ne quittait pas des yeux son valet. Les Terraniens devaient agir avant que le mystérieux étranger ne détruise le vaisseau et son équipage. Bully était persuadé qu’aucune autre occasion ne se présenterait de sitôt. Il fit signe à L’Émir, mais celui-ci avait lui aussi les yeux rivés sur Fontayn ; il ne bougea pas. Le silence s’instaura, les voix des astronautes ivres se turent. Tout le monde avait pris conscience qu’un événement décisif se produisait.

Bull regarda le cyborg s’effondrer sur lui-même. Il dégaina alors son arme, en régla la puissance au maximum, visa Zeus et tira. Sa cible, enveloppée de flammes, ne fut pas détruite pour autant ; au contraire, elle se mit à grandir.

Le Terrien entendit les cris d’effroi des membres d’équipage et recula lentement, conscient de ne rien pouvoir réussir seul. Il exhorta ses compagnons.

— Tirez ! Tirez lui dessus. Si nous ne le tuons pas, il va détruire notre vaisseau et nous anéantir jusqu’au dernier !

Mais tout le monde, même les mutants, semblait figé sur place. Zeus grandissait toujours et dépassait presque la hauteur de la coupole à côté de laquelle il se tenait.

En quelques pas, Reginald rejoignit Goshmo Khan et l’empoigna par le col de son uniforme.

— Voilà le résultat de votre maudite expérience ! siffla-t-il. Maintenant, faites quelque chose, évitez au moins le pire !

Le Mongol le regarda comme s’il ne le connaissait pas.

— Cela a marché, dit-il, comme abasourdi. Est-ce que vous comprenez ? Le plan de Van Moders a traversé le temps, et il a fonctionné.

— Oui, et il signe notre arrêt de mort ! cria Bull en repoussant le savant.

Il y eut une explosion sourde. L’épave de Fontayn se volatilisa dans une gerbe d’étincelles. Il ne resta plus finalement qu’une colonne de fumée noire qui monta en tournoyant et disparut en s’éloignant du faisceau des projecteurs.

Reginald tira en l’air et cria :

— Retournez au vaisseau ! Nous devons essayer de le sauver !

Personne ne fit attention à lui. Dans l’affolement général, tous les regards étaient tournés vers Zeus qui, redevenu un géant, leva un pied et le posa sur l’une des coupoles. On entendit un énorme craquement quand le toit céda et s’enfonça comme s’il était en papier. Le colosse leva l’autre jambe et piétina l’habitation. Il fit ensuite un pas vers une deuxième coupole et l’écrasa de la même manière. Quelques astronautes émergèrent des ruines en criant.

Ce fut comme un signal pour les membres d’équipage massés au centre de la place. Tout à coup, Bull fut entouré d’une foule hurlante qui n’avait plus qu’un seul objectif : s’éloigner au plus vite du géant.

Il se hissa sur une estrade pour tenter de communiquer ses ordres : — Tous au vaisseau ! Retournez au Box !

Sa voix se perdit dans le fracas des coupoles écrasées.

Zeus saisit alors les projecteurs qui planaient et les broya telles de petites lucioles. Dans l’obscurité soudaine, il était seul à émettre une sorte de rayonnement intérieur.

Reginald ne soucia pas plus longtemps des astronautes désemparés et se mit à courir. Il devait rejoindre la nef composite aussi vite que possible et tenter de la défendre contre l’attaque imminente du géant – il ne savait pas comment, mais en aucun cas il ne pouvait rester les bras ballants.

Tout à coup, quelqu’un surgit à côté de lui : c’était Ras Tschubaï qui venait le rejoindre par téléportation.

— Ras ! s’exclama Bully avec soulagement. Je croyais qu’ils étaient tous devenus fous.

— On ne peut pas raisonner quelqu’un lorsqu’il est pris de panique. Aucun d’eux n’a jamais vécu quelque chose d’aussi terrible.

L’Afro-Terrien jeta un coup d’œil au géant en furie. Reginald suivit son regard et vit Zeus, les bras écartés, au milieu de son village de coupoles.

— Il est terrifiant, admit-il. Et fascinant.

— L’Émir est retourné avec Goshmo Khan dans la centrale du vaisseau, dit Tschubaï. Je pense qu’il serait bon que nous fassions de même.

— Oui. J’espère que les autres vont progressivement retrouver leur sang-froid et nous suivre.

Ils se saisirent les mains et Ras se téléporta. Dans le poste de commandement, les membres de l’équipe de veille se massaient devant le grand écran. Ils y observaient Zeus, toujours occupé à détruire les coupoles. Pris d’une fureur démesurée, il s’employait à anéantir le paradis qu’il avait conçu pour ses visiteurs.

— Dès qu’il en aura terminé là-bas, il viendra probablement ici, prédit Bull d’un air sombre.

Il attira sur lui l’attention du petit groupe.

— À vos postes ! ordonna-t-il. Activez les écrans protecteurs et les pièces d’artillerie. Du moins ce qui fonctionne… ajouta-t-il en fronçant les sourcils.

— Si nous édifions un bouclier, personne ne pourra rentrer ! objecta Goshmo Khan.

Reginald se tourna vers lui.

— Vous auriez dû y penser avant.

Le savant lui répondit sans retenue :

— Je ne vous laisserai pas m’adresser des reproches ! Il fallait faire quelque chose pour vaincre Zeus.

— Oui, vous avez raison… admit le chef de l’expédition. Personne ne pouvait savoir que cela allait se terminer ainsi.

— Du reste, je ne crois pas que nous soyons plus en sécurité ici que dehors, releva Ras Tschubaï.

Goshmo Khan montra l’écran.

— Il s’en va ! triompha-t-il.

Bully vit effectivement Zeus s’éloigner des coupoles tout en rapetissant.

— Il s’en va, répéta L’Émir avec soulagement. Il nous laisse tranquilles !

— Il va revenir, dit Reginald pour dissiper tout faux espoir. Il nous laisse dans la peur et l’incertitude, mais il va revenir.
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Au lever du soleil, Bull et Goshmo Khan sortirent du vaisseau et franchirent l’écran protecteur par un petit sas structural. Pendant la nuit, tous les membres d’équipage étaient revenus s’installer à côté de la nef, dans le désert pierreux.

Reginald les invita à réembarquer.

D’autres changements s’étaient produits à la faveur de l’obscurité. Là où avaient été édifiées les coupoles destinées aux Terraniens s’élevait maintenant une montagne.

— L’Olympe, commenta Bull devant ce spectacle. Zeus s’est créé une résidence divine. Probablement a-t-il aussi extrait cette image de ma mémoire.

Goshmo Khan fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que vous dites ?

— Olympe était le lieu de séjour des dieux, à commencer par Zeus. La légende raconte que c’est de là-haut qu’il lançait ses éclairs.

— Le sommet est environné de nuages, observa le savant.

— Le dieu s’y est retiré pour réfléchir.

Goshmo Khan adressa un regard courroucé à Bully.

— On dirait que vous croyez qu’il y a du vrai dans toutes ces sornettes.

Reginald secoua la tête.

— J’ignore ce que je dois croire. La vérité est peut-être toute simple, mais trop bien cachée pour que nous la trouvions.

— Quand Zeus et son cyborg discutaient, Fontayn a nommé son maître « reine », lui rappela le mathélogicien. Je ne sais pas quelles conclusions en tirer.

— Reine… répéta Bull. Cela peut vouloir dire tout et n’importe quoi.

— C’est exact, cela suscite plusieurs associations d’idées, mais il en est une en particulier que je retiendrais.

— Ne tournez pas autour du pot ! s’agaça le chef de l’expédition. Dites-moi à quoi vous pensez.

— À des abeilles… répondit emphatiquement le savant.
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Vers midi, une première décharge fulgura à travers le nuage qui entourait le nouveau sommet. Fellmer Lloyd, alors assis devant le grand écran, affirma plus tard qu’il avait vu apparaître une grande main qui avait projeté l’éclair.

Celui-ci zébra ce qui restait de la vallée et en laboura profondément le sol. Traçant un sillon noir de cinq cents mètres de large, il se prolongea pour s’arrêter dangereusement près du Box 7149.

Le deuxième éclair fusa au-dessus du vaisseau et en fit grincer la cellule. Le seul écran protecteur en état de marche vacilla.

— Cela commence, déclara Bull avec inquiétude. Je ne crois pas que nous ayons la moindre chance.

— Il y a peut-être encore une issue, intervint L’Émir. Je pense à la lentille en orbite, celle avec laquelle Takvorian et Ras sont arrivés.

— Je sais que tu tenterais l’impossible, petit, dit Reginald en lui caressant la tête, mais elle n’offre place que pour deux ou trois personnes… Nous n’avons aucune échappatoire. Espérons que la colère de l’entité se calmera avant que notre vaisseau ne soit détruit et que nous ne soyons tous morts.

— Tu m’as mal compris ! insista L’Émir. Ras et moi pourrions nous téléporter à bord de la lentille et attaquer la montagne.

Reginald écarquilla les yeux.

— Attaquer l’Olympe ?

— Et pourquoi pas ?

— Mais vous n’auriez pas la moindre chance ! Zeus vous descendra en un éclair. Ce serait suicidaire.

— Allons bon ! Et attendre ici de nous faire rôtir, ça ne l’est pas ? Nous devons essayer.

Bully réfléchit un moment. Une troisième décharge frappa alors le Box 7149. Si elle n’était pas aussi puissante que les deux premières, elle était mieux ajustée. Devant la nef composite, le sol fut projeté dans les airs. Le vaisseau lui-même fut soulevé et menaça de se renverser. Les commandants protoplasmiques décrétèrent l’état d’alerte. Dans les couloirs du Box, les Bioposis s’activèrent.

Reginald Bull avait blêmi.

— C’est bon, petit, dit-il. Nous n’avons pas le choix. Bonne chance.

Ras Tschubaï et le mulot-castor enfilèrent en toute hâte des spatiandres, puis ils se téléportèrent.

— Ils devraient essayer d’atteindre la Terre avec la chaloupe, murmura Takvorian d’un air songeur. Au moins, deux d’entre nous seraient sauvés.
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Vue de l’espace, l’Olympe ressemblait à un haut-plateau à cause de l’épais nuage noir qui l’entourait.

Le quatrième éclair apparut juste après que Ras et L’Émir se furent matérialisés dans la lentille.

Le mulot-castor poussa un soupir de soulagement en voyant que l’attaque n’était pas dirigée contre la nef composite mais contre les vestiges de la vallée. Tout ce qui restait de la végétation partit en flammes.

— Nous devons nous dépêcher, dit Tschubaï. Le Box ne survivrait pas à un tir bien ciblé.

Sa voix tremblait. Il avait beau être expérimenté et pondéré, les événements des dernières heures l’avaient ébranlé.

— Armement paré ! répondit L’Émir d’un ton détendu. Prêt pour la rentrée atmosphérique.

— Peut-être notre dernière opération…

Le ton de l’Afro-Terrien était plus calme.

— Non. Je n’ai pas l’intention d’aller tout de suite manger les carottes par la racine. Nous devons toujours avoir à l’esprit que l’Univers nous attend, Ras. L’Humanité fait en ce moment face à l’une de ses pires crises, mais elle y survivra.

— Pas dans sa forme actuelle, je le crains.

— Il me suffit de savoir que, quelque part dans l’Univers, il y a des Humains. Mais assez philosophé !

Tschubaï sortit la chaloupe de son orbite et mit le cap vers les couches supérieures de l’atmosphère. Les générateurs vrombirent, l’air se mit à siffler autour de l’engin.

— Nous allons faire une petite offrande à Zeus, ironisa Ras. Maintenant, il doit avoir compris ce que nous projetons.

Il plongea à la vitesse maximale. La montagne des dieux était à présent visible sur la console. Au milieu des nuages apparut le bras puissant de la prétendue divinité.

— Il prépare sa prochaine frappe ! s’écria l’Afro-Terrien. Nous devons le prendre de court !

La petite unité piqua presque à la verticale vers la surface de Goshmo’s Castle.

— Acquisition de la cible ? demanda Ras.

— Je l’ai ! pépia L’Émir. Déguste ça, Dieu-le-Père !

Un faisceau radiant flamboya devant la lentille, s’enfonça dans le nuage sombre qui surplombait l’Olympe et se divisa en une multitude de ramifications chargées d’énergie. Dans ce réseau apparut le buste de Zeus, redevenu un géant. Celui-ci leva les deux bras, ouvrit les mains et lança des éclairs.

L’air brusquement surchauffé ballotta la chaloupe comme une feuille morte. Les décharges menaçaient d’abattre son écran protecteur.

— Il joue avec nous ! s’exclama Tschubaï. Un seul coup suffirait à nous anéantir.

L’Émir ne répondit pas. Il tira de sa ceinture deux microbombes et appuya sur le détonateur en maintenant le pouce enfoncé pour éviter l’explosion.

— Non ! hurla Ras. Ne fais pas ça !

Il se redressa sur son siège et se retourna pour attraper son ami… Trop tard : ses mains se refermèrent dans le vide. Le mulot-castor s’était déjà dématérialisé.
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Dans la centrale de la nef composite, Bull et les autres membres d’équipage suivaient le déroulement des événements. Le chef d’expédition ne put s’empêcher de gémir quand la lentille spatiale disparut dans un tourbillon d’éclairs. Lorsqu’elle en émergea, il s’aperçut à sa trajectoire irrégulière que le pilote, probablement Ras Tschubaï, en avait perdu le contrôle, mais il n’y avait rien d’étonnant à cela. Aucun astronaute, si talentueux fût-il, n’aurait pu la maîtriser dans ces circonstances.

Reginald craignait déjà que la petite unité fût perdue, mais Zeus cessa de tirer. Aussitôt après, la voix anxieuse de Tschubaï retentit dans les haut-parleurs : — L’Émir vient de quitter la chaloupe avec deux microbombes !

Le silence s’imposa dans la salle. Bully se sentit soudain vide ; il se prit à souhaiter que tout se termine dans un ultime embrasement. Ce sentiment se dissipa toutefois rapidement. Il fit pivoter son siège pour mieux voir l’image de l’Olympe à l’écran.

L’explosion qu’il attendait ne se produisit pas.
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L’Émir savait qu’une fois rematérialisé, il devait repartir en moins d’une seconde après avoir relâché les détonateurs. Ce délai était si bref que l’Ilt n’escomptait pas pouvoir se mettre en sécurité à temps. Pourtant, il devait essayer.

Dès qu’il reprit corps, il perdit toute illusion. Il eut le sentiment de se heurter à un mur de terkonite. Autour de lui, tout était si lumineux qu’il dut fermer les yeux. Il fut projeté au sol et s’entendit crier.

Dans son désespoir, il laissa tomber les microbombes. Mais l’explosion qu’il attendait ne survint pas. Il se redressa péniblement, toujours aveuglé et sans aucun moyen de s’orienter. Il devina qu’il était arrivé sur la montagne des dieux. Peut-être se trouvait-il au beau milieu du nuage sombre. Zeus n’était pas loin. Plus par instinct que par esprit logique, le mulot-castor mit en œuvre ses parafacultés. Il attaqua le dieu par télékinésie. Il sentit alors quelqu’un le saisir et le soulever.

Une voix de tonnerre retentit :

— Ne te donne pas toute cette peine, c’est terminé ! L’Émir s’agita dans la poigne sans pouvoir se libérer. Ouvrant les yeux, il ne put distinguer que la silhouette de son adversaire. Zeus le tenait dans ses bras, un Zeus qui avait retrouvé une taille humaine et souriait.

— N’aie pas peur, dit-il à l’Ilt. J’ai décidé de cesser mes attaques contre toi et tes amis. Cela n’a pas de sens d’agir ainsi envers vous. C’était une erreur de vous retenir comme je l’ai fait.

L’Émir ne se détendit que lentement. Autour de lui, les nuages chargés d’électricité craquaient.

— Que vas-tu faire, maintenant ? demanda-t-il.

— Je te raccompagne en bas, auprès de tes amis.

— Et qui es-tu vraiment ? questionna le mulot-castor en se redressant dans les bras du dieu.

— Je suis Zeus. Du moins pour quelques instants encore. Lorsque nous serons près du vaisseau, tu verras mon vrai visage.

Sa voix était amicale mais L’Émir y perçut la tristesse et la solitude.

— Dès que nous aurons quitté la montagne, elle va disparaître, poursuivit Zeus.

Il descendait la pente à grands pas en tenant l’Ilt si fermement dans ses bras qu’on aurait dit qu’il ne voulait plus jamais le lâcher.

— Pourquoi ne nous téléportons-nous pas ? s’enquit L’Émir. Nous pourrions y être en moins d’une seconde.

— Non. Je veux descendre de ma montagne à pied. Je tiens à sentir ces rochers sous mes pas, car je ne les reverrai jamais.

Le mulot-castor retint son souffle. Une question le taraudait, mais il n’osait pas la poser. Zeus devina néanmoins ce qui le préoccupait et lui dit : — Vous n’êtes plus mes prisonniers. Désormais, vous pourrez partir quand vous le voudrez.
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Depuis quelques instants, la montagne avait disparu. Sur l’écran d’observation optique, Bull regarda Zeus descendre avec L’Émir sur les bras. Ras Tschubaï les survolait avec la lentille.

— Je perçois les pensées du petit, annonça Fellmer Lloyd. Tout va bien. Le dieu vient pour conclure la paix.

— C’est peut-être un piège, fit remarquer Takvorian.

— Il n’a pas besoin de finasser pour nous éliminer, estima Reginald. Dès que nous en saurons davantage, vous prendrez l’espace avec L’Émir afin de lancer un hypermessage à la Terre et d’informer Rhodan de la situation.

Il reporta ensuite son attention sur le personnage qui s’approchait.

— Zeus vient de me faire parvenir une demande par télépathie, précisa Fellmer Lloyd. Il aimerait que vous l’attendiez devant le vaisseau.

— N’y allez pas ! s’écria Goshmo Khan. Nous ne savons pas ce qu’il a derrière la tête.

Bull enfila une tenue de combat dont il abandonna le ceinturon et les armes. Il quitta ensuite la nef, sans que personne n’ose le suivre. Quelques minutes plus tard, il se trouvait seul sur la plaine dévastée et regardait Zeus s’avancer vers lui.

L’entité s’arrêta et déposa le mulot-castor sur le sol.

— Je vais tenir la promesse que j’ai faite à L’Émir et vous laisser partir quand vous le désirerez, déclara le dieu en guise de salut. Je sais que j’ai commis beaucoup d’erreurs, mais je ne voulais pas faire de mal. La solitude m’a transformé, elle m’a rendu malade. Désormais, je vous aiderai si je le peux.

Totalement déconcerté, Bully s’efforça de recouvrer le contrôle de ses sentiments et de ses pensées.

— Cela me suffit de pouvoir être toujours à vos côtés, poursuivit Zeus. Appelez-moi si vous êtes en difficulté. Mais gardez-vous des vrais maîtres de cette région de l’espace, car eux seront vos ennemis.

Reginald fut pris de vertige, il avait la gorge sèche.

— Je crois que c’est le moment de dire quelque chose de positif, proposa L’Émir. Nous venons d’ouvrir des négociations de paix.

— Et Fontayn ? demanda le Terrien. Allez-vous aussi passer l’éponge sur cette histoire avec le cyborg ?

— Je n’ai plus besoin de lui, expliqua Zeus. Maintenant, j’ai de nouveaux amis, des vrais.

— Cela reste à voir, dit Bull, empreint d’une défiance inexplicable.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? s’enquit le dieu.

— Montre-nous ton vrai visage ! exigea Reginald. Nous voulons enfin savoir à qui nous avons affaire.

— J’avais prévu de prendre mon apparence véritable. Mais je vous préviens : je ne sais pas si ce sera particulièrement bénéfique pour nos relations.

— Allez ! le pressa Bully. Nous attendons. Il n’y a rien que nous ne puissions supporter.

Zeus ne répondit pas et entama sa métamorphose.

Son corps s’affina et s’étira jusqu’à atteindre cinq mètres de haut, se découpa en deux segments qui prirent une teinte brun foncé. Apparurent une tête ronde, effrayante, avec une bouche triangulaire pourvue de fins rebords cornés, d’immenses yeux à facettes et deux paires de mandibules.

Devant Bull et L’Émir se tenait une monstrueuse créature à six membres : une fourmi géante.



  CHAPITRE XX

Système Terre-Lune, au même moment




Le colonel Frader Médialmodul, surnommé affectueusement « Médi » par ses hommes, se faisait masser par un automate dans la salle d’exercice de sa cabine. Il commandait le Saragosse, un croiseur de bataille de huit cents mètres de diamètre, dont les convertisseurs linéaires étaient hors service, comme ceux des quatre-vingt-seize mille autres vaisseaux de la flotte terrienne. Ainsi réduit à l’état de semi-épave, son unité était en orbite autour de la Lune.

Le colonel Médialmodul, habituellement d’un tempérament colérique, poussait des soupirs de bien-être tandis que le robot-masseur travaillait les cent cinquante kilos de son corps de deux mètres. À cet instant, il avait oublié tous ses soucis.

— Oh oui ! gémit-il avec délices quand les doigts experts de la machine manipulèrent sa huitième vertèbre.

Tout à coup, le colonel fut brutalement arraché à ses frissons de plaisir : une puissance inconnue l’éjecta de la table de massage et le projeta sans ménagement contre le mur. Médialmodul crut s’être brisé la colonne vertébrale car il souffrait horriblement et avait l’impression d’être paralysé. Sans s’occuper de ses douleurs, il tenta de se relever mais un gigantesque poing invisible le maintenait toujours bloqué dans l’angle de la salle de massage. La pression fut si forte qu’il saigna du nez et des oreilles. Des objets volèrent à travers la salle. Tandis qu’il était écrasé contre le mur, désemparé, le commandant du Saragosse estima que ce phénomène inexplicable causait une pesanteur d’une vingtaine de g. Cela dura quelques secondes, qui parurent une éternité au colonel Médialmodul. Finalement, celui-ci parvint à se lever. Chancelant, il regagna sa chambre et activa le visiophone. Lorsqu’il tenta de se mettre en relation avec la centrale pour apprendre ce qui s’était produit, personne ne lui répondit.

Il s’habilla donc à la hâte et se rendit sur place. Il apprit en chemin que les mille cinq cents hommes et femmes que comptait son équipage avaient vécu le même épisode.

La violence du choc avait endommagé l’ensemble des installations du Saragosse : sas grippés, conduites rompues, alimentation énergétique coupée. Dans plusieurs secteurs du vaisseau brillait l’éclairage de secours. Les notes stridentes des sirènes d’alarme se répandaient dans les couloirs et les salles, résonnaient dans les quartiers d’habitation. Mais ce tintamarre n’avait réveillé personne : peu avant qu’il ne retentît, tous les astronautes avaient été éjectés de leurs couchettes et pressés contre les cloisons. Ils se demandaient avec angoisse si le maelström stellaire malmenait aussi la Terre, la Lune et le reste de la flotte.

De grandes quantités de matériel, des pièces d’équipement rangées sur des étagères ou dans des champs de contention faibles, furent catapultées à travers les entrepôts et les ateliers.

Dans un hangar d’unités embarquées, un chasseur glissa sur le sol et s’écrasa contre la paroi sans que les champs stabilisateurs du système de secours aient pu le stopper. Ce fut un miracle si personne ne fut blessé dans cet incident.

Dans le solarium aménagé en plages artificielles à la végétation exotique, le phénomène entraîna une inondation. L’eau submergea la rive et se déversa sur ceux qui se faisaient bronzer à la lumière d’un soleil atomique. Un lieutenant qui avait coutume d’épater la galerie avec ses sauts spectaculaires du haut du plongeoir de dix mètres fut surpris par le choc en pleine performance. Par chance, il portait dans son maillot de bain un microgravitateur à l’aide duquel il put amortir sa chute dans les buissons. D’autres baigneurs furent noyés sous plusieurs tonnes d’eau et il leur fut impossible d’en ressortir pour reprendre leur souffle ; la vague pesait aussi lourd qu’un bloc de granit.

Ce furent les hommes et femmes qui se trouvaient dans les puits antigrav qui s’en sortirent le mieux. Ils furent secoués, mais les structures supportèrent le soudain surcroît de charge et le système automatique s’adapta sans transition aux nouvelles conditions.

La situation était autrement plus dangereuse dans les laboratoires de recherche. Des réacteurs chimiques explosèrent, libérant des vapeurs et des liquides toxiques. Un cristal faillit perforer une paroi et y resta fiché. Les scientifiques subirent des rayonnements et des brûlures. Un biologiste occupé à faire des tests sur des rats reçut un de ses sujets dans la bouche et ne put s’en débarrasser que lorsque la pression eut diminué.

Quant à la centrale…

Lorsque Frader Médialmodul émergea du puits antigrav sur le pont 20, il eut sous les yeux un spectacle de désolation. Certes, aucun appareil n’avait été sévèrement endommagé – il le constata d’un coup d’œil avec soulagement – mais ses subordonnés avaient l’air de sortir d’une lutte contre une horde de chats sauvages. Ils portaient des griffures, avaient le visage ensanglanté, et leurs combinaisons étaient déchirées. Les médirobots s’occupaient de traiter les blessures.

Les unités de nettoyage effectuaient déjà des rangements et alimentaient les recycleurs de déchets avec les débris des effets personnels de l’équipage.

Le colonel, qui avait été si brutalement arraché au confort de son massage, ne décolérait pas.

— Qu’est-ce que c’est que cette porcherie ? s’écria-t-il. De quoi avez-vous l’air ? Vous appelez ça une tenue militaire réglementaire ?

Tout en parlant, il ajusta sa propre veste d’uniforme… puis s’aperçut que la serviette qu’il avait enroulée autour de sa taille pour son massage dépassait de son pantalon. Il l’arracha en rougissant. Sa tenue fort peu réglementaire ne l’empêcha pas de tancer ses hommes pour le même motif. Une fois qu’il eut exprimé sa colère, il s’enquit de la cause et des responsables de l’incident. L’équipe jura ses grands dieux que personne n’y était pour quoi que ce soit.

— Nous avons été surpris nous-mêmes, expliqua le commandant en second, un Étrusien de deux mètres cinquante au visage rond et couvert de taches de rousseur.

Bien entendu, il avait mieux supporté la pression de 20 g et conservé son humour, pas toujours très compréhensible pour les Terraniens standard.

— Vous auriez dû voir comment les petits ont valdingué, Monsieur, raconta-t-il en riant. Ils ont été arrachés à leurs fauteuils-contour, balayés comme des feuilles mortes et écrasés contre les cloisons comme des prunes, ha ha ha !

— On dirait bien que votre cerveau a subi le même sort ! lui asséna Médialmodul.

— Médi est dans ses mauvais jours, dit une voix dans le groupe.

Cela eut pour effet de ranimer sa colère, et il s’acharna sur la première personne qui lui tomba entre les mains. Il s’agissait d’un petit Martien délicat, troisième officier du Saragosse, qui émergea brusquement du puits antigrav tout en arrangeant son uniforme.

— De quoi avez-vous l’air ? lui reprocha Médialmodul. Avez-vous été jeté dans les sanitaires ?

— Eh bien… presque, répondit le Martien à mi-voix.

— Vous vous moquez de moi ? demanda le colonel d’un air menaçant.

— Non, Monsieur ! J’étais précisément aux toilettes quand c’est arrivé. Ma parole, la gravitation a failli m’écraser dans la cuvette. Jamais je n’ai éprouvé une peur pareille.

L’officier étrusien partit d’un grand éclat de rire. Cette fois, le colonel se joignit à lui et bientôt, toute l’équipe rassemblée dans le poste de commandement fut pliée de rire. Cela détendit l’atmosphère.

Peu après, la responsable du centralcom rapporta :

— Je sais seulement qu’un silence radio complet a régné pendant quelques fractions de seconde. Nous n’avions de contact ni avec la Terre, ni avec les autres unités. On n’entendait même pas de parasites : un silence radio absolu.

— Vous me prendrez peut-être pour un fou, raconta le navigateur, mais je jurerais que nous nous sommes trouvés dans la zone de libration. Quand j’ai été éjecté de mon fauteuil-contour, j’ai vu pâlir l’espace sur l’écran panoramique, furtivement. Je suis certain que le phénomène était identique à celui qui se produit quand nous passons en vol linéaire.

L’équipage avait repris sa place. Il constata rapidement que le vaisseau avait quitté l’orbite de la Lune. Les perturbations empêchaient d’évaluer exactement la distance avec la Terre et son satellite. Mais cela confirmait l’idée que le Saragosse s’était éloigné de plusieurs millions de kilomètres.

— Je veux des résultats de détection précis, exigea le colonel Médialmodul avant de se tourner, presque désemparé, vers son officier en second. Nous ne pouvons pas avoir effectué une étape linéaire, c’est impossible. Indépendamment du fait que personne n’est responsable de notre départ, notre convertisseur Waringer ne fonctionne pas. Les propulseurs de toutes les unités sont hors service !

Avant que l’officier en second ne réponde, de nouveaux messages parvinrent au commandant. Les enregistrements de bord indiquèrent effectivement qu’une plongée linéaire inopinée avait été interrompue par le système de sécurité après trois centièmes de seconde. L’accélération avait atteint des valeurs insensées, si bien que les neutralisateurs n’avaient pas réagi immédiatement.

Cela expliquait les 20 g soudains, mais pas le passage dans la zone de libration. En ces circonstances, il s’agissait bel et bien d’un phénomène incompréhensible, le colonel Médialmodul n’en démordait pas.

— Puis-je suggérer une explication ? demanda le troisième officier.

— Mais parlez donc ! le pressa le commandant.

— L’ingénieur en chef est peut-être responsable, avança le Martien. Depuis la panne du convertisseur linéaire, il n’a pas quitté la salle des machines.

— Appelez-le, vite !

Peu après apparut sur l’écran de l’intercom l’un des coéquipiers de l’ingénieur en chef. Il avait un œil poché et le bras gauche en écharpe.

— Où est Flankert ? s’enquit Médialmodul.

— Il a perdu connaissance. Alors qu’il travaillait encore sur le waringer, il nous a adressé une mise en garde. Il devait savoir ce qui allait se passer. Mais il n’a pas pu éviter d’être précipité contre la console. Il n’avait pas compté avec une telle accélération ni avec le fait que les neutralisateurs…

— Cela veut-il dire que Flankert a sciemment tenté de forcer une plongée linéaire ?

L’ingénieur prit la défense de son chef.

— II l’a fait à titre expérimental, puisque nous savions qu’aucun propulseur de la flotte ne fonctionnait.

— Mais cela a marché, reprit le colonel Médialmodul avec un large sourire. Prévenez-moi quand Flankert sera revenu à lui. Je tiens à le féliciter.

Lorsque l’écran s’éteignit, le commandant se tourna vers ses subordonnés.

— Préparez tout pour une étape linéaire ! ordonna-t-il. Nous allons à présent voir si l’amélioration est durable.

Le Saragosse mit le cap vers la Terre et accéléra. Aux deux tiers de la vitesse luminique, le convertisseur fut activé pour trois centièmes de seconde.

Le vaisseau disparut dans l’entr’espace et en ressortit presque sur son orbite initiale autour de la Lune. La manœuvre de décélération fut aussitôt effectuée.

Le colonel Médialmodul se mit en relation avec Empire-Alpha. Perry Rhodan, encore sous le choc de la nouvelle du vol fou du Saragosse, fut informé du succès de l’expérience.

Mais ce n’était qu’un début : les quelque cent mille vaisseaux se mirent tous à signaler que leurs convertisseurs linéaires s’étaient remis à fonctionner aussi soudainement qu’ils avaient cessé dix-huit jours auparavant. Si réjouissante que fût cette nouvelle, Rhodan ne put s’empêcher de se demander à quoi ils devaient ce retour à la normale. Parallèlement, tous les instruments qui travaillaient sur une base hyperénergétique se remirent en marche. Les perturbations étaient toutefois trop fortes pour réaliser des mesures à longues distance satisfaisantes malgré le rétablissement de l’hyperdétection. Finalement, on n’était pas beaucoup plus avancé et l’on ignorait encore où la Terre et son satellite avaient abouti.
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À présent que les quatre-vingt-seize mille vaisseaux étaient de nouveau opérationnels, Perry Rhodan pouvait poursuivre l’exploration des alentours de la Terre. Mais le plus urgent consistait à lancer une mission de sauvetage pour le Box 7149.

Bien que le Stellarque ne connût pas les coordonnées précises de la planète sur laquelle la nef composite s’était posée en catastrophe, il n’hésita pas un instant à profiter de ce changement de situation. Il mit le Marco Polo en état d’alerte et appela tous les mutants restés sur Terre, en particulier Ribald Corello, ainsi que le professeur Geoffry Waringer et son équipe. Lui-même resta à Empire-Alpha jusqu’à ce que les préparatifs soient terminés, puis se rendit à la salle des transmetteurs pour rejoindre l’ultracroiseur placé en orbite autour de la Terre. Orana Sestore, son épouse, l’y attendait.

— Pensais-tu vraiment partir à l’aventure tout seul ? lui demanda-t-elle avec des yeux espiègles.

Rhodan rit et traversa avec elle l’arc lumineux. Quand ils arrivèrent dans la centrale du Marco Polo, tous les mutants étaient déjà rassemblés, de même que Waringer avec quelques scientifiques de son équipe. À peine le Stellarque avait-il posé le pied dans la grande salle que la détection annonça :

— Nous avons localisé un objet qui se dirige vers la Terre. Par sa forme, ses dimensions et sa masse, il correspond à la lentille spatiale empruntée par les mutants Tschubaï et Takvorian pour leur vol de reconnaissance.

Rhodan franchit rapidement les quelques pas qui le séparaient du pupitre de commandement. Il se glissa dans son fauteuil-contour, activa tous les instruments et retarda le départ pour une durée indéterminée.

— Message d’Empire-Alpha, Monsieur, rapporta le responsable du centralcom. Roi Danton nous signale qu’il a établi le contact avec la lentille. À son bord se trouvent L’Émir et Fellmer Lloyd, ainsi que Ras Tschubaï et Takvorian. Dois-je établir la connexion avec le quartier général, Monsieur ?

— Non, je souhaite entendre le rapport des mutants en direct. Contactez la lentille, Sparks.

Il ne fallut que quelques secondes. Devant Rhodan, l’écran de l’hypercom afficha le visage de L’Émir.

— J’aurais parié que ce vantard se mettrait encore en avant, s’esclaffa quelqu’un.

— Dénoncez-moi ce diffamateur, que je le cloue au plafond ! s’emporta le mulot-castor.

— Votre rapport d’abord ! répliqua Perry, impassible.

— Bon, bon, ne t’énerve pas ! Le Box s’est posé en catastrophe mais maintenant, tout va à peu près bien sur Goshmo’s Castle. Nous avons aussi rencontré Zeus et…

Rhodan interrompit la tirade précipitée de l’Ilt.

— Mais de quoi parles-tu donc ? Qui est Zeus ? Et qu’est-ce que Goshmo’s Castle ?

— Ah la la ! gémit L’Émir. Suivez un peu ! Goshmo’s Castle est la planète sur laquelle nous avons dû atterrir avec le Box 7149. Bully l’a baptisée du nom du professeur Goshmo Khan. Goshy a rouspété mais au fond, il s’est senti flatté. Quant à Zeus… pas évident d’expliquer de qui il s’agit. Mieux vaut que je vous envoie le rapport complet que nous avons enregistré avant de partir et que j’ai personnellement fignolé pendant le vol.

« Le temps que vous écoutiez, nous serons arrivés suffisamment près du Marco Polo pour nous téléporter à bord. Ici, nous sommes serrés comme des sardines ! Nous mettrons la lentille en pilotage automatique, débrouillez-vous pour la récupérer.

Le mulot-castor disparut de l’écran. Le centralcom reçut rapidement son compte rendu. Le Stellarque activa les haut-parleurs pour que tout le personnel de la centrale soit informé des événements survenus sur Goshmo’s Castle. À peine la diffusion fut-elle terminée que L’Émir et Ras Tschubaï se rematérialisèrent dans le poste de commandement du Marco Polo en compagnie de Takvorian et de Fellmer Lloyd.

— Bien ! À présent, l’un de vous va m’expliquer comment vous avez remis en marche les hypercoms et tous les autres hypertrucs, pépia l’Ilt en guise de salut.

— Nous n’avons rien eu à faire, précisa Geoffry Waringer. Les instruments à fonctionnement supradimensionnel – communications, détection, propulseurs linéaires – ont redémarré d’un instant à l’autre.

Le savant résuma ensuite en quelques mots le cas du Saragosse.

— Hum, fit le mulot-castor en échangeant un regard avec ses trois compagnons. Et quand cela s’est-il produit ?

— Il y a une quinzaine d’heures, répondit Rhodan. Pourquoi ?

— Cela pourrait bien se tenir, murmura L’Émir. Nous avons mis à peu près dix heures pour parcourir la distance entre Goshmo’s Castle et la Terre. Zeus avait été démasqué environ cinq heures auparavant. Par hasard, je sais qu’il était précisément 17 h 23.

Perry Rhodan consulta quelques données. Quand il se retourna vers le mulot-castor, il était un peu perturbé.

— Les propulseurs linéaires du Saragosse ont recommencé de fonctionner à 17 h 23 eux aussi. Peut-on en tirer une conclusion ?

— Et comment ! s’exclama L’Émir. Nous tenons la solution du problème. Cela prouve que Zeus était responsable de cette panne des engins à fonctionnement quintidimensionnel – ou, au moins, qu’il les a remis en état de marche. La révélation de son identité et le vol linéaire du Saragosse ont eu lieu au même moment !

Le Stellarque était visiblement impressionné.

— Détenez-vous la position exacte de Goshmo’s Castle ? demanda-t-il aux quatre mutants.

— Nous l’avons déjà communiquée à la positronique de bord du Marco Polo, répondit Ras Tschubaï en souriant.

— Alors nous mettons immédiatement le cap sur cette planète ! J’aimerais faire la connaissance de Zeus. Mais tout d’abord, nous allons mettre en sécurité l’équipage de la nef composite et la faire récupérer ou réparer.

Sous le commandement de Reginald Bull, le Box avait opéré une seule étape linéaire d’une seconde. Perry Rhodan s’orienta donc en fonction de ce repère. Quand ils émergèrent de la zone de libration, des difficultés inattendues apparurent.

— Nous ne voyons pas la planète sur nos instruments, signala la centrale de détection. Ni les détecteurs de masse ni les détecteurs d’énergie n’indiquent la présence d’un objet spatial.

Sur l’écran panoramique n’apparaissaient que les nuages gazeux et les champs de particules du maelström ; la détection à longue distance livrait la même image. Il n’y avait rien d’autre autour de l’ultracroiseur.

— C’est impossible ! s’emporta L’Émir. Le Marco Polo suit certainement un mauvais cap et…

— Nous respectons scrupuleusement les indications que vous nous avez données, l’interrompit Perry Rhodan. S’il y a une erreur, c’est dans vos calculs.

— Impossible ! intervint Takvorian. Nous les avons vérifiés par tous les moyens disponibles. Goshmo’s Castle se trouve aux coordonnées que nous vous avons communiquées.

— Et dont nous nous approchons en ce moment même, compléta Rhodan. Nous en sommes si proches que nous entamons la manœuvre de freinage. Mais il n’y a pas la moindre trace d’une planète.

Le centaure réétudia les informations, et pâlit. Ses traits juvéniles affichèrent une soudaine angoisse.

— Selon les calculs, nous ne serions plus qu’à trois millions de kilomètres de Goshmo’s Castle ! annonça-t-il.

— Si la planète se trouvait là, nous devrions la voir, estima Waringer.

— Personne n’a commis d’erreur, affirma à son tour Fellmer Lloyd, qui s’était jusqu’alors tenu en retrait. Un phénomène inexplicable a dû se produire. Peut-être pourrons-nous résoudre cette énigme par le biais de la télépathie. L’Émir et moi pouvons constituer un bloc mental et nous concentrer sur les impulsions émises par Bully et le professeur Goshmo Khan à bord du Box.

— Allez-y, approuva Perry Rhodan. Pendant ce temps, nous allons diriger le Marco Polo vers notre objectif supposé.

Tandis que les deux mutants formaient une gestalt pour renforcer leurs facultés télépathiques, le personnel de la centrale s’activa dans l’espoir d’expliquer le phénomène d’un point de vue technique.

— Serait-il possible, demanda Ras Tschubaï, que les détecteurs du Marco Polo aient été manipulés par des puissances inconnues, de telle sorte qu’ils ne puissent pas localiser Goshmo’s Castle ?

Geoffry Waringer secoua la tête.

— Rien ne l’indique. Ce qui est certain, c’est qu’il n’y a pas d’objet spatial aux coordonnées que vous nous avez communiquées.

L’Émir et Lloyd mirent fin à leur connexion parapsychique. Le mulot-castor paraissait épuisé quand il se tourna vers Rhodan et déclara :

— Rien ! Nous n’avons même pas pu saisir une bribe de pensée de Bully ou de Goshmo Khan.

Le Stellarque ordonna de réduire encore la vitesse.

— Si vos informations sont exactes, dit-il d’une voix atone, nous devrions déjà être entrés dans l’atmosphère de Goshmo’s Castle. Mais les détecteurs ne permettent pas de constater quoi que ce soit.

Ses paroles tombèrent dans un silence consterné.
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Cataclysmes en cascade, cerveau lunaire en plein délire, irruption dans un secteur spatial totalement hors normes, sans aucun repère pour se situer vis-à-vis de leur galaxie-patrie, premières rencontres avec des formes de vie locale intelligentes mais absolument non humaines… Pour tous ceux qui ont effectué le grand voyage avec la Terre et la Lune, la question se pose de savoir si, alors qu’ils croyaient fuir l’esclavage imposé par le Concile, ce n’est pas vers un destin infiniment pire qu’ils ont été précipités. La situation va encore, hélas, s’aggraver lors de la confrontation imminente des exilés avec LES ENNEMIS DE ZEUS…


1« En effet, je le suis ! » en anglais. (N.d.T.)




2Le roboticien Van Moders apparaît dans le cycle III de la saga Perry Rhodan, Les Bioposis, à partir du volume n° 57, Le captif du futur. (N.d.T.)
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